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L’Ala était venue à la bibliothèque en quête d’espoir. Elle déambulait entre les rayonnages, caressant le dos des ouvrages les plus empruntés ou la poussière des moins populaires. L’endroit était désert, pourtant elle avait conservé ses lunettes de soleil et son écharpe autour de la tête. Dans la pénombre, sa peau foncée semblait presque humaine. En revanche, les plumes qui remplaçaient son système pileux et la noirceur terrible de ses yeux étaient typiques des Avicens.

Elle adorait les livres, car ils lui permettaient d’oublier un temps ses lourdes responsabilités de prophétesse, le Conseil des Anciens et la guerre qui rongeait son peuple depuis des siècles. La dernière grande bataille avait eu lieu plus de cent ans auparavant. Néanmoins, la menace d’un conflit ouvert demeurait latente, chaque camp attendant que l’adversaire mette le feu aux poudres. Un titre attira son attention, Un conte de deux villes, de Charles Dickens. Les affres d’une autre guerre lui feraient peut-être oublier ses soucis. Soudain, elle sentit qu’on tirait légèrement sur la poche de son imperméable.

Elle saisit le bras du pickpocket. Une fillette pâle et maigrichonne serrait son porte-monnaie entre ses doigts minuscules et fixait sans ciller le poignet de l’Ala.

— Vous avez des plumes.

Rarement un humain avait montré un tel sang-froid en découvrant sa particularité physique. Elle lâcha l’enfant, baissa sa manche, rajusta son écharpe et son imperméable pour dissimuler le reste de son corps.

— Je peux récupérer mon bien ?

La petite voleuse n’avait pas besoin de le savoir mais, au lieu d’argent, le porte-monnaie contenait une poudre magique.

— Pourquoi avez-vous des plumes ?

— Mon porte-monnaie, s’il te plaît.

— Pourquoi gardez-vous vos lunettes noires à l’intérieur ?

— Mon porte-monnaie. Et vite.

— Pourquoi portez-vous une écharpe ? On est en juin.

— Tu es bien curieuse pour ton âge. D’ailleurs, il est minuit. Tu n’es pas censée être ici.

— Vous non plus.

— Touché, reconnut l’Ala, amusée. Où sont tes parents ?

La petite se raidit, prête à fuir.

— Ce ne sont pas vos oignons.

— Je te propose un marché : tu m’expliques ce que tu fabriques à la bibliothèque en pleine nuit et, moi, je te dis pourquoi j’ai des plumes.

— Je vis ici, lâcha la fillette avec une méfiance qui prouvait sa grande maturité. Et vous, qui êtes-vous ?

Ces trois mots-là recouvraient une foule de questions. « Qui êtes-vous ? Qu’êtes-vous ? Pourquoi ? »

— Je suis l’Ala.

— L’Ala ? Bizarre, comme nom.

— Un mortel n’arriverait jamais à prononcer le mien.

— Comment dois-je vous appeler, alors ?

— Tu peux dire l’Ala. Ou, plus simplement, Ala.

— Ça revient un peu à appeler un chat un chat, non ?

— Possible. Sauf qu’il existe plein de chats dans le monde et une seule Ala.

La réponse parut satisfaire la jeune curieuse.

— Qu’est-ce qui vous amène ici ? Je n’avais encore jamais vu personne se balader dans la bibliothèque en pleine nuit.

— Les livres m’aident à oublier. J’ai l’impression d’avoir un million d’amis enveloppés dans du papier et gribouillés à l’encre.

— Vous n’avez pas d’amis normaux ?

— Non, répondit l’Ala sans aucune mélancolie.

La petite glissa sa main dans la sienne et, du bout du doigt, elle caressa ses plumes délicates.

— C’est triste. Moi non plus, je n’ai personne.

— Comment se fait-il qu’une gamine ait déjoué l’attention des employés ?

— Je sais me cacher. À la maison, j’étais souvent obligée. Ici, c’est mieux.

Pour la première fois de sa vie, l’Ala fut émue aux larmes.

— Pardon d’avoir pris votre porte-monnaie. J’avais faim. Si j’avais su que vous étiez triste, je ne l’aurais pas volé.

Une mini-pickpocket dotée d’une conscience ? Décidément, elle allait de surprise en surprise.

— Quel est ton prénom ?

— Je ne l’aime pas, marmonna l’enfant, la tête baissée. Je déteste les gens qui me l’ont donné.

L’Ala sentit son cœur prêt à se briser.

— Tu devrais t’en choisir un qui te plaît.

— J’ai le droit ?

— Tu peux faire ce que tu veux, mais réfléchis bien. Un nom ne se prend pas à la légère. Il y a du pouvoir dans les noms.

Quand la fillette sourit, l’Ala comprit qu’elle ne rentrerait pas seule au Nid ce soir-là. Elle était venue à la bibliothèque en quête d’espoir. À la place, elle avait trouvé une enfant… et il lui faudrait des années pour comprendre que c’était presque la même chose.
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Écho avait deux principes dans la vie.

Règle no 1 : ne jamais se faire attraper.

Elle s’introduisit dans un magasin d’antiquités niché au cœur du marché nocturne de Shilin, à Taipei. L’entrée – une banale porte métallique – était en fait auréolée d’un halo magique : si on inclinait la tête comme il fallait, on discernait le pâle reflet d’un champ de protection qui rendait l’échoppe invisible, sauf à un œil averti.

Les étagères débordaient de tout un bric-à-brac plus ou moins délabré. Une vieille pendule à coucou reposait sur une table au centre de la pièce, son oiseau pendant au bout d’un ressort distendu. Le sorcier propriétaire du magasin était spécialisé dans l’enchantement des objets du quotidien, dont certains se révélaient beaucoup plus maléfiques que d’autres. Les pires sortilèges laissaient derrière eux des résidus qu’Écho, habituée à la magie, percevait, car ils lui donnaient la chair de poule. En général, elle préférait donc garder ses distances.

La plupart des bibelots étaient trop rouillés ou abîmés pour susciter son intérêt. Un miroir à main en argent était fendu sur toute sa longueur. La trotteuse d’une montre hors d’âge fonctionnait à l’envers. Les deux moitiés d’un médaillon en forme de cœur gisaient en morceaux, comme si on l’avait détruit à coups de marteau. Le seul objet qui paraissait en état de marche était une boîte à musique. Malgré sa peinture écaillée, le couvercle s’ornait d’oiseaux élégamment dessinés. Dès qu’Écho le souleva, une mélodie familière s’égrena et un petit volatile noir tourna sur son axe.

« La Berceuse de la pie. » L’Ala allait adorer, même si le concept de cadeau d’anniversaire lui échappait complètement.

Tout à coup, la pièce s’illumina. Sur le seuil, un sorcier fixait la jeune voleuse de ses prunelles blanchâtres, seul signe qui le distinguait des véritables humains.

— La main dans le sac.

— Ce n’est pas ce que vous croyez.

— Ah bon ? Parce qu’on te dirait prête à me cambrioler.

— D’accord, vous avez raison. (Elle fixa un point derrière lui.) Oh, la vache ! C’est quoi, ça ?

Le propriétaire lorgna un instant par-dessus son épaule, ce qui suffit à Écho pour fourrer la boîte à musique dans son sac et foncer vers la sortie en le bousculant.

 

« Règle no 2, se rappela-t-elle en chipant un ravioli au porc sur un étal. Si tu te fais prendre, cours. »

Sous une bruine qui rendait les pavés glissants, le marché grouillait de clients et exhalait de fortes odeurs de cuisine. Écho croqua dans son ravioli fumant et se brûla la langue. N’empêche, il était délicieux. La nourriture volée, c’était toujours meilleur ! Au moment de sauter par-dessus une flaque boueuse, elle faillit s’étouffer avec un morceau de pâte collante et de viande rôtie. Manger en courant était plus difficile qu’il n’y paraissait.

Elle esquiva les carrioles branlantes, les passants bouche bée. Sa petite taille était parfois un atout. Le sorcier lancé à ses trousses passait pour sa part un mauvais quart d’heure. Des bols s’écrasèrent sur le sol quand il percuta l’étal de raviolis chinois et lâcha un chapelet de jurons. Sans doute la maudissait-il, elle et sa famille. Les gens devenaient susceptibles quand on les détroussait. Surtout les sorciers.

Écho grignota un autre bout de ravioli. Se faire courser par un magicien psychopathe enragé aurait dû lui couper l’appétit. Toutefois, elle avait une bonne longueur d’avance et elle n’avait rien avalé depuis sa part de pizza froide au petit déjeuner. Le sorcier cria à deux policiers de l’arrêter. Elle leur fila entre les doigts.

« Fantastique, jubila-t-elle en tâchant d’oublier ses muscles endoloris. J’y suis presque. »

Quand elle aperçut le néon de la station de métro Jiantan, elle poussa un soupir de soulagement. Une fois à l’intérieur, elle n’aurait plus qu’à trouver une porte, n’importe laquelle, et à disparaître dans un nuage de fumée. Ou, plutôt, dans une bouffée de suie noire.

Après avoir jeté son reste de ravioli à la poubelle, Écho sortit de sa poche son précieux sac qui ne la quittait jamais, puis elle bondit par-dessus le tourniquet en s’excusant rapidement auprès du préposé sidéré.

À moins de cinquante mètres, elle repéra sur le quai une armoire technique qui conviendrait très bien. Elle prit une poignée de poudre noire. De la poussière d’ombre. Pour se téléporter de Taipei à Paris, elle ne devait pas lésiner sur la quantité. Même s’il n’allait plus lui rester grand-chose pour regagner ensuite New York, elle préférait ne pas être prise de court.

Après en avoir maculé le chambranle de poussière, Écho franchit la porte d’un bond. Le sorcier hurla après elle, mais ses cris, tout comme le vacarme des rames et le brouhaha des voyageurs, s’évanouirent dès que le battant se referma.

Pendant quelques secondes, elle fut plongée dans le noir complet. Ce n’était pas aussi perturbant que lors de son premier trajet spatio-temporel, mais l’impression était toujours bizarre. Dans le vide qui séparait deux mondes, il n’existait ni haut ni bas, ni droite ni gauche. Le sol changeait et se déformait sous ses pieds. Sourde et aveugle dans un abîme de ténèbres, elle réprima un haut-le-cœur, puis tendit la main devant elle. « Ouf ! » se dit-elle quand sa paume effleura une vieille porte située sous l’Arc de Triomphe.

L’Arc de Triomphe était une étape très populaire chez les usagers de l’entre-deux. Avec un peu de chance, le sorcier aurait un mal de chien à remonter sa trace, mais sa magie noire lui faciliterait peut-être les choses. Écho avait beau adorer Paris au printemps, il n’était donc pas question de s’éterniser. Dommage ! À cette époque de l’année, les parcs étaient splendides.

Elle scruta la foule à la recherche d’une casquette familière rabattue sur un plumage étincelant et de lunettes d’aviateur qui, à elles seules, coûtaient plus cher que la garde-robe entière de la jeune fille. Bien que Jasper fût un grand lunatique, en général, il tenait parole. Alors qu’elle allait renoncer et rentrer à New York, elle l’aperçut enfin et, ravie, elle le rejoignit d’un pas alerte.

— Tu as la marchandise ? haleta-t-elle.

Il sortit une boîte turquoise de sa besace. La porte, près de lui, était déjà saupoudrée de poussière d’ombre. Comme quoi, il pouvait se montrer prévenant quand il le voulait.

— T’ai-je déjà laissée tomber ?

— Sans arrêt, plaisanta Écho.

Jasper afficha un sourire mi-éblouissant, mi-féroce, puis il lui lança la boîte avec un clin d’œil qui transperça ses verres fumés. Elle le remercia d’un rapide baiser sur la joue et, sans lui laisser le temps de riposter à sa raillerie, elle se jeta dans l’entre-deux. Un jour, elle avait dit qu’il n’aurait le dernier mot qu’en le lui arrachant sur son lit de mort et elle avait bien l’intention de s’y tenir.

Malgré un voyage moins éprouvant la deuxième fois, le contenu de son estomac lui remonta quand même dans la gorge.

À tâtons, elle effleura une surface dure. Beurk ! La station Grand Central était toujours sale, même de ce côté-là de l’entre-deux.

« New York, déplora-t-elle, la ville qui ne se lave jamais. »

Écho ressortit dans le hall principal, puis serpenta entre les hordes de touristes qui photographiaient les constellations au plafond et les banlieusards qui attendaient leur train. Aucun d’entre eux n’imaginait qu’un monde se déployait sous ses pieds, invisible à l’œil humain. Du moins, à la plupart des yeux humains. Comme pour le magasin d’antiquités, il fallait savoir quoi chercher. Elle patienta quelques minutes, au cas où le sorcier resurgirait. S’il avait réussi à la filer depuis l’Arc de Triomphe, elle devait l’empêcher de la suivre jusque chez elle.

Son ventre gargouilla. Ce n’étaient pas quelques bouchées de ravioli qui l’avaient rassasiée. Elle pensa à la pièce secrète de la bibliothèque municipale de New York où elle avait élu domicile et au burrito entamé sur son bureau. Elle l’avait subtilisé à un gentil étudiant assoupi sur un vieil exemplaire des Misérables. Il y avait eu quelque chose de poétique dans son larcin. C’était la seule raison qui l’y avait poussée. Elle n’avait plus besoin de voler de la nourriture pour survivre mais, parfois, l’occasion était trop belle.

Peu à peu, Écho évacua la tension accumulée, bercée par le grondement des rames de métro. Après avoir jeté un dernier coup d’œil dans le hall, elle se dirigea vers la sortie Vanderbilt Avenue. Elle habitait à quelques rues à peine de Grand Central et un burrito l’attendait.
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À une heure aussi tardive, la bibliothèque municipale de New York était fréquentée par deux catégories de personnes. D’un côté, les grosses têtes : étudiants drogués à la caféine, thésards d’une méticulosité maladive, universitaires ambitieux cherchant à décrocher leur titularisation. De l’autre, les pauvres malheureux qui n’avaient nulle part où aller. Ceux qui venaient puiser du réconfort dans l’odeur des vieux livres et le murmure discret d’autres êtres humains qui respiraient, tournaient des pages ou faisaient grincer leur chaise. Des gens qui voulaient savoir qu’ils n’étaient pas seuls tout en ayant la paix. Des gens comme Écho.

Ce soir-là, nul ne leva le nez à l’arrivée d’une jeune intruse en noir. Elle avait un itinéraire lui permettant d’éviter les employés qui comptaient les minutes avant de pouvoir rentrer chez eux. Elle ne craignait pas non plus d’être filmée. Les bibliothécaires se battaient pour préserver l’intimité des lecteurs et le site n’était équipé d’aucune caméra de sécurité. Voilà, entre autres, pourquoi elle y avait emménagé.

Inspirant à pleins poumons les senteurs familières, elle se faufila entre les rayonnages. Dans l’escalier obscur qui menait chez elle, l’atmosphère s’emplit de magie. Le sortilège de protection qu’elle y avait créé avec l’Ala n’opposa qu’une faible résistance, car il avait été conçu pour l’identifier. En revanche, si quelqu’un d’autre s’était aventuré dans les parages, il aurait vite fait demi-tour en se rappelant qu’il avait laissé la gazinière allumée ou qu’il était en retard à un rendez-vous.

La banale porte beige du local technique était aussi enchantée. Écho enfonça la pointe d’un couteau suisse dans la pulpe de son auriculaire, d’où jaillit une goutte écarlate.

— Par mon sang.

Dès qu’elle posa le doigt sur le battant, un flux d’électricité statique lui hérissa les poils de la nuque. Le verrou cliqueta. Comme chaque fois qu’elle pénétrait dans sa caverne aux trésors, elle referma la porte d’un coup de pied et lança à la cantonade :

— C’est moi, je suis rentrée !

Le silence qui lui répondit fut une bénédiction après la cacophonie de Taipei et le tumulte de la foule new-yorkaise à l’heure de pointe. Écho lâcha son sac près du bureau qu’elle avait sauvé de la benne de recyclage. Elle s’écroula sur la chaise, puis alluma les guirlandes électriques installées autour de la pièce, baignant celle-ci d’une lumière chaude et douillette.

Le fameux burrito dont elle avait rêvé trônait au milieu des babioles qui décoraient chaque espace disponible. Il y avait des petits éléphants en jade de Phuket. Des géodes extraites de mines d’améthyste sud-coréennes. Un authentique œuf de Fabergé incrusté de rubis et ciselé de fils d’or. À la ronde, les livres s’entassaient en piles chancelantes. Écho en avait lu certains des dizaines de fois, d’autres pas du tout. Leur présence la rassurait. Elle les amassait avec la même gourmandise que ses autres richesses. À sept ans, elle avait jugé immoral de dérober des livres mais, comme les ouvrages ne quittaient pas vraiment l’enceinte de la bibliothèque (ils changeaient juste de place), techniquement ce n’était pas du vol. Devant son océan de littérature, un mot lui vint à l’esprit : tsundoku.

En japonais, il désignait la fâcheuse tendance à accumuler les livres sans les lire. Écho adorait également les mots. Elle en avait entrepris la collection bien avant de mettre un pied à la bibliothèque, quand elle habitait encore une maison dont elle n’aimait pas se souvenir, dans une famille qu’elle aurait préféré oublier. À l’époque, ses seuls livres étaient des encyclopédies périmées. Alors qu’elle possédait très peu d’affaires personnelles, elle avait toujours pu compter les mots au nombre de ses possessions. Depuis, elle s’était constitué un véritable trésor de biens volés, certains plus comestibles que d’autres.

Au moment où elle allait savourer son burrito, un bruissement d’ailes l’interrompit. Une seule personne était capable de franchir la barrière de protection sans déclencher l’alarme, et elle ne frappait jamais. Écho soupira. Quelle impolitesse !

— J’ai entendu dire que, dans certaines cultures, les gens frappent à la porte. Enfin, ce ne sont peut-être que des racontars.

Son encas à la main, elle pivota sur sa chaise. L’Ala était assise au bord du lit, ses plumes noires un peu ébouriffées par la petite charge électrique dont s’accompagnait son pouvoir.

— Ne fais pas ta grincheuse. On dirait une ado.

Écho engloutit la moitié de son sandwich et répondit, la bouche pleine de riz et de haricots :

— Avis à la population. Je suis une ado.

Si la jeune fille avait d’horribles manières à table, l’Ala n’avait qu’à s’en prendre à elle-même.

— Uniquement quand ça t’arrange. En tout cas, ravie de te revoir, ma petite pie voleuse. Tu as fait de belles trouvailles aujourd’hui ?

Du bout du pied, Écho poussa son sac à dos vers elle.

— Oui. Joyeux anniversaire !

— Je ne comprends pas ton obsession des anniversaires, marmonna l’Ala, toutefois plus ravie que déçue. Je suis bien trop vieille pour me souvenir du mien.

— Je sais. C’est pourquoi je t’ai inventé une date. Ouvre.

L’Ala sortit la boîte à musique avec d’infinies précautions.

— Je l’ai fauchée à un sorcier et j’ai eu chaud aux fesses.

— Un seul ? s’amusa son interlocutrice. Je n’aurais pas cru qu’un malheureux sorcier puisse te donner du fil à retordre, championne. Après tout, tu adores te vanter de ton talent de « monte-en-l’air hors pair », comme tu dis.

Écho lui lança un regard noir, dont l’effet fut en partie gâché par le fil de fromage pendu à sa lèvre.

— Tu me renvoies ça en pleine figure, hein ?

L’Ala sourit.

— Sans moi, comment aurais-tu conscience de ta terrible arrogance ? Les jeunes sont persuadés d’être invincibles jusqu’au moment où ils apprennent le contraire. En général, dans la douleur.

Écho haussa les épaules, et quand l’Ala balaya les lieux du regard, elle se demanda comment les autres voyaient la pièce. Des livres qui s’amoncelaient partout. Des bijoux dérobés qui lui auraient payé deux fois ses études à l’université. Des dizaines de papiers de bonbon froissés. C’était le bazar, mais c’était son bazar à elle. À en juger par sa mine désapprobatrice, l’Ala ne devait pas en apprécier tout le sens.

— Pourquoi t’obstiner à rester ici ? Tu pourrais t’installer au Nid avec nous. Je connais beaucoup de jeunes Avicens qui apprécieraient d’habiter avec toi.

— Il me faut un espace à moi.

Ce qu’Écho ne disait pas, c’était qu’il lui fallait son espace loin des Avicens. Il suffisait de noter sa peau toute lisse, dénuée de plumes colorées, pour savoir qu’elle n’appartenait pas à leur monde. Elle n’avait pas besoin de regards en coin pour se rappeler qu’elle vivait parmi eux sans toutefois être une des leurs. Et des regards appuyés, il y en avait ! Comme si sa présence perturbait l’ordre naturel des choses. Au fil des ans, les Avicens s’étaient peut-être habitués à la jeune Écho. De là à l’aimer…

À la bibliothèque au moins, elle se sentait chez elle. Les livres ne la toisaient pas méchamment. Ils ne cancanaient pas à mi-voix. Avant que l’Ala n’emmène la petite affamée au Nid, ils avaient été ses uniques amis. Ils représentaient sa famille, ses professeurs, ses compagnons de route. Ils lui étaient restés fidèles, et elle ne les laisserait jamais tomber.

— D’accord, soupira l’Ala. Agis à ta guise. Au fait, ta boîte à musique est adorable.

— Vu les circonstances, je n’aurais pas pu dénicher mieux, marmonna Écho, qui ne parvint pas à réprimer un sourire.

L’Ala remonta le mécanisme, souleva le couvercle, et l’oiseau tournoya au son nasillard de la mélodie.

— « La Berceuse de la pie ». Voilà pourquoi je t’ai choisi ce cadeau. « Un pour le chagrin, deux pour les réjouissances. »

Sa bienfaitrice sourit tendrement et enchaîna :

— « Trois pour un enterrement, quatre pour une naissance. »

— « Cinq pour des pièces d’argent, six pour des lingots. »

Elles finirent la comptine en chœur :

— « Et sept pour un secret dont on ne dira mot. »

Sur la dernière note, un compartiment coulissa à la base de la boîte. Il se confondait si bien avec le bois laqué qu’Écho ne l’avait pas remarqué. L’Ala en sortit un papier plié en quatre, qu’elle ouvrit délicatement.

— Qu’est-ce qui t’a incitée à choisir cette boîte à musique ?

Ses mots paraissaient pesés avec soin.

— Je l’ai trouvée jolie. Et elle jouait notre berceuse.

Écho se pencha pour examiner le papier. L’Ala leva les mains pour l’en empêcher.

— C’est quoi, ce truc ? insista la jeune fille.

L’Ala se leva du lit et replia vite le document, qu’elle fourra dans une poche secrète de sa robe.

— Viens. On en discutera au Nid.

— Ça peut attendre ? demanda Écho en agitant son burrito. J’ai une faim de loup.

D’un haussement de sourcils, l’Ala donna sa réponse.

— D’accord, marmonna l’adolescente en rangeant le sandwich dans son emballage. J’espère au moins que ça en vaut la peine.

— Je te le garantis.

L’Ala jeta une poignée de poussière d’ombre. Les tentacules noirs de l’entre-deux s’enroulèrent autour des jambes d’Écho et elle eut un premier haut-le-cœur. Les déplacements spatio-temporels n’étaient jamais une partie de plaisir et, sans l’ancrage rassurant d’une porte, c’était encore pire. L’Ala lui tendit la main.

— T’ai-je déjà raconté l’histoire de l’Oiseau de feu ?
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Même derrière les murs épais du donjon de Wyvern, on entendait les vagues se fracasser contre les rochers. Un vent mauvais venu d’Écosse cinglait la forteresse, et la mer mugissait avec lui, battant les fondations avec une fureur implacable. Caius envia à l’eau sa passion, sa rage, sa violence face à l’édifice inébranlable. Fermant les yeux, il crut sentir les embruns sur son visage, imagina qu’il dérobait à l’océan une fraction même infime de sa force. Hélas, les obstacles qu’il affrontait étaient aussi solides que n’importe quelle construction de pierre.
— Franchement, j’admire votre loyauté.
Deux éclaireurs avicens étaient agenouillés derrière lui, les mains menottées dans le dos, leur plumage souillé de crasse et de sang. Le prisonnier de gauche, dont les plumes tachetées de fauve rappelaient le hibou, vacilla en tentant de se redresser. Son compatriote, aussi fin et élégant qu’un faucon, avec ses yeux jaunes perçants, restait de marbre. Il était plus facile de les identifier à des oiseaux que de demander leur nom. En les assimilant à des bêtes, Caius aurait moins de mal à accomplir son devoir. Le faucon cracha à ses pieds et des gouttes de salive mêlée de sang éclaboussèrent ses bottes.
— On ne te dira rien.
Le faucon le défiait, lui, le Prince Dragon en personne. Une attitude admirable, en effet.
Caius hocha la tête vers ses gardes : des Dragons de feu, les soldats les plus redoutables de l’armée drakharin. Il n’avait pas lésiné sur les moyens en chargeant deux d’entre eux de surveiller des prisonniers à demi morts de faim, mais, parfois, il fallait marquer le coup. Sous le regard horrifié du faucon, les Dragons de feu empoignèrent le hibou par les bras.
— Toi non, rétorqua Caius. Mais lui parlera.
L’éclat des flambeaux faisait chatoyer leur armure dorée et les dragons gravés sur leur plastron semblaient danser. Dommage que le tumulte de l’océan ne suffise pas à étouffer les supplications du hibou.
Le prince effleura les ecchymoses sur sa joue. À son contact, le prisonnier frissonna et se tut.
— Dis-moi ce que je veux savoir et je te promets de faire preuve de clémence.
Le faucon voulut se relever. Une sentinelle lui envoya son pied derrière le genou et il retomba lourdement.
— Les Dragons ignorent la clémence, siffla-t-il, le regard flamboyant de rage.
Un coup de talon lui broya la gorge, le réduisant au silence.
— Que faisiez-vous au Japon ? lança Caius. Ces terres appartiennent aux Drakharins depuis près d’un siècle.
Sceptique, le hibou observa le prince et son camarade à terre.
« Ça ne va pas fonctionner », se dit Caius qui empoigna le hibou.
— En dépit de ce que tu as peut-être entendu, je suis un homme de parole. Parle et je vous traiterai, ton camarade et toi, avec la mansuétude que vous méritez.
Le hibou cligna rapidement des paupières. Ses pupilles immenses se dilataient et se rétractaient à une vitesse insensée. D’une voix quasi inaudible, il murmura :
— C’est le général qui nous a envoyés.
— Altair, grommela Caius. Et que vous a-t-il demandé ?
— Traître ! éructa le faucon.
Le Dragon de feu lui enfonça sa botte dans le larynx et l’Avicen ne laissa plus échapper qu’un gargouillis de douleur. Le hibou se mit à trembler comme une feuille. Il essaya de regarder son camarade, mais Caius lui attrapa le visage.
— Continue.
— Le général… nous a envoyés à Kyoto, dans une maison de thé. Seulement, la vieille femme qui vit là ignore tout de ce que cherche Altair.
— Et que cherche-t-il ?
— L’Oiseau de feu.
Caius fit un effort prodigieux pour rester impassible. Il attendait depuis si longtemps que quelqu’un prononce ce nom !
— Avez-vous trouvé autre chose à part la vieille dame ?
— Rien.
— Merci. Ta coopération sera récompensée.
Il fit signe aux Dragons de feu, qui emmenèrent le hibou et remirent le faucon debout.
— Tuez-les.
— Vous aviez promis d’avoir merci de nous !
— Si fait. Votre mort sera rapide.
On traîna les deux Avicens dans les entrailles du donjon.
 
Alors qu’il avait encore en tête les étranges yeux ronds du hibou, Caius fut tiré de sa rêverie par des applaudissements.
Même maculée de suie et de sang roussâtre, sa sœur Tanith resplendissait dans son armure dorée. Quelques mèches blondes s’étaient échappées de sa tresse. Ses prunelles rouge vif pétillaient de plaisir. C’étaient ses Dragons de feu qui avaient intercepté les Avicens, et elle les avait exhibés, blessés, devant Caius avec une fierté un peu malsaine. Une Tanith sanglante était une Tanith heureuse. Une Tanith heureuse était la dernière chose dont Caius avait besoin. Personne n’en avait besoin. Jamais, nulle part.
« Au moins, l’un de nous a apprécié le spectacle. »
— Bien joué. Je craignais que tu n’aies perdu la main. Cela dit, ton amusante démonstration n’a été qu’une perte de temps. Quoi qu’en pense un général avicen un peu cinglé, tu ne trouveras pas l’Oiseau de feu, pour la bonne raison qu’il n’existe pas.
Caius se lissa les cheveux. Ils avaient bien poussé ces dernières semaines et ses courtisans trouvaient peut-être son allure un peu trop négligée.
— Il me faut encore du temps.
— Tu le gaspilles à traquer une bête imaginaire. Un animal mythique qui, en définitive, n’en est sans doute même pas un. Les années passent. Tes nobles commencent à se lasser.
— Je suis leur prince. Pour moi, ils sauront attendre.
— Tu n’es leur prince que tant qu’ils l’accepteront et que tu en mériteras le titre.
Hormis leurs hautes pommettes parsemées d’écailles de dragon, les jumeaux n’avaient pas grand-chose en commun. Caius avait toujours été un enfant calme, stoïque et studieux, alors que Tanith n’était que feu, rage et passion.
— Je te conseille de ne pas l’oublier.
— C’est une menace ?
Avec sa sœur, on n’était jamais sûr.
— Non, une constatation. Les Dragons ne sont pas réputés pour leur patience. Ta poursuite de l’Oiseau de feu est pure folie.
Caius s’approcha de la belle cheminée qui occupait le mur opposé du donjon. Deux dragons, la gueule béante, la flanquaient. On les aurait crus prêts à cracher des flammes, si celles-ci n’étaient pas devenues braises quelques heures auparavant. La bouillante Tanith le rejoignit. Conscient de sa mesquinerie, il prit son temps avant de demander :
— Mettrais-tu mon jugement en doute ?
— Ce ne serait pas la première fois que tu m’y obliges ! À moins que tu n’aies oublié… Comment s’appelait-elle, déjà ?
Caius fixa les dragons sculptés aux prunelles émeraude sans répondre. Tanith avait bonne mémoire. Lui aussi. Après un silence lourd de non-dits, il murmura :
— Ça remonte à une éternité. À quoi bon remuer le passé ?
Tanith devinait-elle qu’il mentait ? Elle se planta devant lui, leva la main, et une langue de feu jaillit de sa paume. Dès qu’elle agita les doigts vers l’âtre, les braises se ravivèrent.
— Ceux qui oublient leur histoire sont voués à la répéter. Ton Oiseau de feu va encore te mettre dans l’embarras, et ce sera à moi de réparer les dégâts.
Les mains sur la cheminée, Caius baissa la tête. Il était fatigué de leur discussion, fatigué d’essayer de convaincre Tanith du bien-fondé de sa quête, fatigué des regards en coin et des commentaires intrigués de ses sujets à mesure que les jours passaient sans qu’il ait rien de concret à leur montrer.
— L’Oiseau de feu existe et il est notre seul espoir de mettre un terme à la guerre.
Ce refrain-là, il le serinait depuis cent ans et Tanith refusait toujours de se laisser entraîner.
La main qui se posa sur son épaule était menue, mais puissante d’avoir passé des années à manier l’épée. Il n’avait pas entendu sa sœur ôter ses gantelets. L’épuisement lui ralentissait le cerveau.
— L’Oiseau de feu est une légende, Caius. Un simple conte de fées. Tu ne vois plus ce qui est important.
« Quelle effrontée ! »
— Si ma quête de l’Oiseau de feu est une perte de temps et d’énergie, alors qu’est-ce qui compte ? Quoi de plus important que d’en finir avec ce conflit ?
— La victoire. Ce cessez-le-feu est une mascarade. Un conflit ouvert va bientôt éclater, surtout s’ils continuent à nous bombarder d’espions.
— De la même façon qu’on en envoie chez eux ?
— À t’entendre, la guerre est censée être juste.
— Je ne suis pas si naïf.
— Ben voyons ! Combien de temps et de ressources matérielles as-tu dépensés dans cette quête stérile ?
— Selon la prophétie, l’Oiseau de feu est la clé. Je veux offrir la paix à nos concitoyens.
— Moi aussi. Hélas, les prophéties ne valent même pas le prix du papier sur lequel elles sont écrites. Notre peuple a besoin de résultats concrets. Pas de contes de fées.
« Des contes de fées ! Plutôt crever que d’entendre encore ça ! »
— T’es-tu jamais demandé pourquoi tu te battais ?
— Parce que c’est mon devoir, répondit Tanith. Ce sont les Avicens qui ont commencé. Leur soif de puissance nous a dépouillés de nos pouvoirs. Autrefois, les Drakharins possédaient assez de magie pour se transformer en dragons. De vrais dragons ! On volait. On crachait du feu sur l’ennemi.
Caius esquissa un sourire.
— Qui cite les contes de fées, à présent ?
Sa sœur souffla entre ses paumes. Une boule de feu jaillit et flotta au-dessus de sa peau comme un feu follet.
— Certains d’entre nous crachent toujours des flammes, frangin.
— C’est toi qui les convoques. Sacrée différence, non ? De toute façon, même si cette vieille légende était vraie, la destruction des Avicens ne nous rendrait pas ce qu’on a perdu.
Tanith frappa dans ses mains et le feu s’éteignit.
— Crois ce qui te chante. Moi, j’ai foi en ce que je peux voir et toucher. Si elle ne nous restituera pas nos pouvoirs, l’élimination des Avicens m’aidera à aller mieux. Je veux que justice soit rendue à notre peuple et qu’il soit mis fin à la menace qu’ils représentent. Ça, c’est un combat digne d’intérêt. Rien à voir avec un oiseau magique, dont tu aurais lu l’histoire dans un livre.
Le prince fléchit la nuque et s’étira. Il avait besoin de repos.
— Je ne l’ai pas lue dans un mais dans plusieurs livres, merci.
— La moitié ont été écrits par des Avicens. Tes sources sont loin d’être fiables, tu sais.
— J’en ai assez de me battre. Pas toi ?
Question stupide ! Il connaissait déjà la réponse.
Tanith inclina la tête et l’éclat des flambeaux se refléta dans les écailles irisées de ses pommettes.
— Non.
Le mot flotta distinctement, tel le symbole du fossé qui s’était creusé entre eux depuis des années. Leur relation n’avait pas toujours été si tendue. Enfants, ils étaient inséparables. Montés sur des chevaux invisibles, ils galopaient à travers la citadelle et s’affrontaient à coups d’épée en bois, reproduisant par le jeu une guerre qu’ils comprenaient à peine. Tanith s’était métamorphosée en une beauté farouche qu’il ne reconnaissait plus. Une femme magnifique et terrible, endurcie par des années de combats sanglants et fièrement souillée du sang de ses ennemis. Parfois, la fillette aux boucles indisciplinées et aux mains poisseuses de sucreries lui manquait.
Le regard de Tanith se radoucit. Un instant, elle ne fut plus son chef des armées mais sa sœur.
— Il faut agir avant les Avicens. Si on attend encore, j’ai peur des conséquences pour notre peuple. Or, comme toi, je veux pour lui le meilleur.
Caius s’écarta. Il en avait assez d’elle et de ses doutes.
— Merci, Tanith. Ce sera tout.
Elle l’observa d’un air dur, impénétrable. Il s’attendit qu’elle proteste d’être ainsi congédiée. Elle était, par ses fonctions, plus habituée à commander qu’à obéir. Cependant, il y avait une personne au-dessus d’elle et c’était le Prince Dragon Caius, plus jeune représentant jamais élu au poste suprême. Durant plus d’un siècle d’affrontements et de manœuvres politiques, il avait fait ses preuves et, à l’occasion, il devait rappeler à sa sœur que c’était sur sa tête à lui qu’était posée la couronne drakharin.
Au bout d’une longue minute, elle esquissa une révérence.
— Les désirs de mon prince sont des ordres.
« Si l’hypocrisie de Tanith valait de l’or, pensa Caius, je serais richissime. »
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Écho se félicita de ne pas avoir terminé son burrito. Alors que le sombre entre-deux laissait place à la lumière dorée de la chambre de l’Ala, elle fut saisie de violentes nausées. Elle devait être la seule mortelle à connaître l’existence du Nid, situé pile sous la bibliothèque de la Cinquième Avenue, et, quand elle voyageait sans pouvoir se raccrocher concrètement à une porte, elle avait toujours le mal de mer. L’Ala, elle, resta impassible. Ses plumes étaient soyeuses et aussi noires que l’entre-deux. Peut-être en transportait-elle un peu sur elle ? Cela expliquerait qu’elle puisse s’en envelopper comme d’une cape et se téléporter n’importe où.
— C’est quoi, ton histoire d’Oiseau de feu ? lança Écho en se massant le ventre. Pour moi, il s’agit d’une fable humaine. Je jurerais l’avoir lue dans un bouquin de folklore russe.
— Les bons contes de fées ont toujours un fond de vérité.
L’Ala l’entraîna dans son bric-à-brac de tapisseries, de coussins et de meubles dépareillés. Des coupes de friandises étaient stratégiquement disposées autour de la pièce. Les Avicens étaient fous de sucreries. Écho se rappelait avoir souvent réclamé une dernière histoire – et un dernier cookie – avant d’aller au lit.
— Beaucoup de mythes humains sont tirés de nos légendes. Tu devrais entendre ce qu’on raconte de moi. En Serbie, les habitants croient qu’un démon nommé l’Ala dévore les bébés et contrôle la météo. Manger des bébés… Ridicule !
— J’ai toujours pensé que tu n’étais pas très nette, ironisa Écho.
Elle prit une pâtisserie et se jeta la tête la première dans une méridienne capitonnée de velours bordeaux. Aucune nausée ne résistait à un gâteau plein de crème.
— Alors, tu vas te décider à me parler du papier trouvé dans la boîte à musique ? Ce suspense me tue.
L’Ala déplia délicatement le parchemin.
— Ceci, ma chère Écho, est sans doute la carte la plus importante que tu verras de ta vie.
La jeune fille se redressa, posa les pieds sur un vieux coffre en cèdre et tendit la main. Après mûre réflexion, l’Ala lui céda le plan. Il était petit et déchiqueté sur les bords. Les couleurs avaient jauni, mais une touche de bleu indiquait encore la rivière qui sinuait en son milieu, barrée d’une phrase calligraphiée en kanji. Une petite maison entourée d’un cercle marron-rouge était dessinée sur la rive ouest. Même si elle connaissait à peine mieux le japonais écrit que le mandarin, Écho identifia les mots. Elle les avait souvent vus sur les atlas qu’elle conservait dans un coin de sa chambre. Le ruban bleu représentait la rivière Kamo, à Kyoto. Au bas du plan, il y avait quelques lignes en majuscules ainsi qu’une date : 1915.
Concentrée, elle déchiffra :
— « Là où les fleurs éclosent, tu trouveras ton chemin à travers les ténèbres et les flammes, mais prends garde au prix à payer, car seuls les plus méritants connaîtront mon nom. »
Perplexe, elle se gratta le front.
— Je ne pige pas. Qu’y a-t-il de si important dans cette carte de Kyoto qui remonte à cent ans assortie de ce drôle de texte ?
— Je connais l’Avicen qui en est l’auteur. Et je pense savoir pourquoi ces mots y figurent.
Après avoir posé religieusement le document sur la table basse, l’Ala se dirigea vers une bibliothèque. À son arrivée, la petite Écho, âgée de sept ans, avait sorti tous les livres des rayonnages. Plusieurs étaient rédigés en avicet, langue dont les subtilités continuaient de lui échapper. Heureusement, le soir, l’Ala les lui avait traduits. Il s’agissait surtout d’ouvrages historiques. Certains s’intéressaient à la migration des Avicens vers l’est des États-Unis et aux raisons pour lesquelles ils y étaient restés, même quand l’essor des métropoles humaines les avait obligés à se réfugier sous terre. Lorsque Écho avait demandé pourquoi ils s’étaient accrochés à leur territoire, l’Ala avait rétorqué : « Nous étions là les premiers. » D’autres décrivaient le système politique avicen : une oligarchie dirigée par un Conseil des Anciens qui comprenait six vénérables de la communauté, dont l’Ala. Le reste traitait de mythologie ésotérique.
Son hôtesse s’empara d’un énorme volume relié de cuir.
— Attends un peu ! s’étonna Écho. Si c’est un Avicen qui a laissé la carte, pourquoi le texte est-il écrit en anglais ?
— Pour de nombreux jeunes, c’était leur première langue. À l’époque, l’avicet n’était presque plus parlé.
— Des jeunes ? Ce bout de papier a un siècle !
— La jeunesse est un concept relatif.
Les doigts de l’Ala se posèrent sur une illustration au milieu du livre. Écho, qui ne connaissait pas un mot de vieil avicet, examina l’image. Un oiseau dessiné à l’encre rouge planait sur la page, comme figé en plein vol. Ses ailes dorées se terminaient par des flammes. Des volutes de fumée noire accrochées à ses serres, il s’élevait au-dessus d’un tas de cendres, un hurlement silencieux sortant de son bec grand ouvert.
— Je te présente l’Oiseau de feu. (Puis l’Ala traduisit la légende :) « Quand le prix sera payé, les plus méritants sauront mon nom. Quand l’horloge sonnera minuit, la fin viendra. »
— La fin ? On dirait un mauvais présage. Le genre de truc qu’il n’est pas facile d’encaisser le ventre vide.
— Selon la prophétie, c’est grâce à lui que s’achèvera le conflit avec les Drakharins, mais la nature du cessez-le-feu dépendra de celui qui contrôlera l’oiseau. (Elle lui donna un coup sur ses bottes.) Ôte tes pieds de ma table.
— Comment un oiseau est-il censé arrêter une guerre ?
— L’Oiseau de feu n’est pas exactement un oiseau.
— Non, trop évident, marmonna Écho en grignotant sa pâtisserie. Alors, c’est quoi ?
— On n’en sait trop rien. Selon certains, il s’agirait d’une simple plume dorée capable d’exaucer les souhaits. D’autres évoquent une créature appartenant à une espèce éteinte depuis longtemps. Selon une poignée d’érudits, ce serait un oiseau capable de cracher du feu.
— Un genre de dragon ?
— Jolie déduction. Les mythologies avicen et drakharin se sont parfois télescopées. En tout cas, quelle que soit sa forme, l’Oiseau de feu n’est ni bon ni mauvais. Il peut aider à accomplir de grandes choses. Cependant, les exploits ne sont pas toujours du côté du bien.
— Oui. « Un anneau pour les gouverner tous », dirait Tolkien. Je comprends. En revanche, je ne vois toujours pas pourquoi les Avicens et les Drakharins se font la guerre depuis si longtemps. D’accord, ils se détestent, mais pour quelle raison ?
— Les Drakharins nous accusent de leur avoir fait peu à peu perdre leurs pouvoirs. Tu parles ! C’est aberrant, mais le désespoir pousse les gens à croire des choses insensées. La magie règne sur ce monde à la manière d’un océan invisible, avec son flux et son reflux, telle la marée. Quand les Drakharins ont senti la mer se retirer, ils ont cherché un coupable. Vu l’animosité qui couvait depuis des millénaires pour des broutilles, les Avicens étaient la cible idéale. Je doute que le coup ait été calculé, toutefois l’idée s’est ancrée dans les esprits. Aujourd’hui, l’affrontement engendre l’affrontement, et la haine, la haine. Le motif de la discorde n’importe plus guère. On se bat par habitude. Cependant, je sais, au fond de mon âme, que la marée est en train de s’inverser. L’Oiseau de feu n’est pas qu’une légende racontée aux petits Avicens à l’heure du coucher. Il est en train de se lever. Je le vois aussi clairement qu’une vague qui enflerait à l’horizon.
— Belle métaphore filée sur la mer. Je suis épatée.
— Pff ! La vie n’est donc qu’une blague pour toi ?
— Seulement les trucs importants. Admettons que ton histoire d’Oiseau de feu soit réelle. Qu’est-ce qu’on va faire ?
— On ne va rien faire du tout.
Le regard de l’Ala glissa vers le buffet. Les dizaines de bougies posées dessus éclairaient la pièce autant qu’une belle flambée.
— Pour l’instant, ne dis rien à personne. Je ne veux pas que le général apprenne que j’ai récupéré la carte.
— Altair ? Quel rapport avec lui ?
— Hum ! Disons qu’il s’intéresse à l’oiseau depuis un bail. Voilà plus d’un siècle qu’il a fait de sa quête une priorité. Un jour, il a réussi à convaincre les membres les plus sceptiques du Conseil des Anciens. Il y a une centaine d’années, un vote lui a même permis de lancer une opération militaire.
— J’ai du mal à imaginer nos responsables chargés de la distribution de nourriture ou des conditions de logement fomenter des coups militaires.
— Cinq des six conseillers ont pourtant choisi d’envoyer un agent secret sur la piste de l’oiseau. J’ai été la seule à refuser.
— Pourquoi ? Ce ne serait pas bien de le trouver ?
— Le trouver, d’accord. En revanche, je ne croyais pas – et je ne crois toujours pas – qu’Altair soit le mieux placé pour le contrôler. Bien que notre gouvernement soit confié au Conseil, ce type est un as de la persuasion. Entre ses mains, l’Oiseau de feu deviendrait une arme. J’espère qu’un jour le conflit sera résolu, mais je préfère la voie de la paix, pas celle qui fera encore plus de morts. (Elle montra la carte.) C’est notre espionne qui a rédigé les indications du plan.
Une lueur de tristesse passa dans son regard. Écho voulut lui demander ce qui n’allait pas, mais l’Ala se ressaisit aussitôt.
— Son dernier message a été envoyé de Kyoto. La ville était contrôlée par les Avicens jusqu’à ce que les Drakharins s’en emparent dans les années 1920. Après la disparition de notre agent, la piste de l’Oiseau de feu s’est refroidie et le Conseil s’est désintéressé de la quête acharnée d’Altair. Depuis, le général a envoyé un ou deux agents là-bas, mais les Drakharins ont renforcé le périmètre de sécurité. Il est presque impossible de s’y introduire sans être repéré.
Écho acquiesça en silence. L’Ala ne lui avait encore jamais donné autant de détails sur les rouages du gouvernement avicen.
— Promis, je serai une tombe mais, si Altair t’interroge, tu ne peux pas lui rétorquer de se mêler de ses affaires ?
— Ce n’est pas ainsi que fonctionne notre gouvernement, hélas. Altair et moi sommes tous deux membres du Conseil. Notre parole a le même poids.
— Celle d’un gros nul ne devrait pas peser autant.
L’Ala ne put réprimer un petit sourire. Son antipathie pour le général était un secret de Polichinelle.
— Ah, si on vivait en dictature comme les Drakharins !
— Tu serais une dictatrice bienveillante. Du moins, au début. Le pouvoir corrompt, tu sais.
— J’apprécie ton vote de confiance. Néanmoins, j’aimerais réfléchir en silence. Si ce message a été caché au lieu d’être transmis à Altair, il y a une raison.
— L’Oiseau de feu serait à Kyoto ?
— Non. Altair l’aurait déniché depuis des années. Allez, file ! J’ai besoin de me concentrer.
— Pas de souci. J’ai un sac rempli de bonbons volés qui ne vont pas se manger tout seuls.
Avant de partir, Écho se retourna vers l’Ala, déjà penchée sur sa carte. Elle fourmillait de questions. Toutefois, devant l’air accablé de son amie, elle évita de jouer les inquisitrices.
Elle tapota sur le bouton de porte. « Un pour le chagrin, deux pour les réjouissances. »
— La personne qu’on a envoyée chercher l’Oiseau de feu… tu la connaissais bien ?
L’Ala cligna des paupières, comme si elle remontait du fond d’une piscine. D’une voix triste, elle répondit :
— Je le croyais, mais je me demande parfois s’il est possible de connaître réellement quelqu’un.
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À peine sortie, Écho fut assaillie par une horde d’enfants qui s’agrippèrent à ses jambes. Le duvet qu’ils avaient sur les bras et la tête était de teintes différentes : il y avait le saphir des geais bleus, le rouge vif des cardinaux ou encore le rose barbe à papa des flamants. Et chaque garnement braillait pour se faire entendre.
— Écho, Écho !
— Qu’est-ce que tu nous as rapporté ?
— Il y a des bonbons ? Tu as dit qu’il y en aurait. La dernière fois, il n’y en avait pas.
— Flint m’a poussée. J’ai tiré ses plumes mais, après, il…
— Stop ! s’esclaffa Écho. Oui, j’ai apporté des bonbons.
Des cris de joie jaillirent de la petite troupe.
— Flint, tu ne devrais pas pousser les gens. Si tu craques sur Daisy, dis-le-lui gentiment.
Un petit Avicen au plumage écarlate grogna de colère.
— Et, Daisy, ma grande, si quelqu’un te frappe, tu ripostes, comme je te l’ai montré.
Écho sortit un sac de sucres d’orge multicolores.
— Tenez, les monstres ! Mangez tout d’un coup. Rendez-vous malades. Ça vous apprendra les dangers de la gloutonnerie.
Écho entendit rire derrière elle. C’était une Avicen qui avait le plumage blanc et les yeux très noirs d’une colombe.
Elle se fendit d’une profonde révérence.
— Salut à toi, sœur d’un autre père.
— Salut à toi, Écho, reine des orphelins.
Depuis qu’Écho avait débarqué au Nid, Ivy et elle étaient devenues les meilleures amies du monde.
— Pour ces gamins, tu es comme Oliver Twist.
Écho s’extirpa du groupe d’enfants qui, dès que les bonbons avaient été distribués, ne lui avaient plus accordé aucune attention.
— Moi, je m’identifiais plutôt au Renard1.
Elle entraîna Ivy dans un couloir. Le Nid ressemblait à une immense roue de charrette : tous les chemins menaient au centre, qui abritait l’énorme portail servant d’accès principal à l’entre-deux et au monde d’après.
— C’est toi Oliver Twist.
— Si tu le dis, Renard ! gloussa Ivy. Je suppose que tu les as fauchées, tes friandises.
— Je les ai libérées.
Écho fouilla dans son sac et en sortit un gâteau au miel.
— J’ai aussi libéré ça.
De ses doigts habiles, Ivy arracha vite l’emballage rose, puis elle croqua un gros morceau et marmonna, la bouche pleine :
— S’il vous plaît, monsieur, je peux en avoir un autre ?
— Beurk ! On croirait que tu as été élevée avec un grave déficit de supervision adulte.
— Encore tes bouquins bizarres pleins de mots à rallonge ?
Ivy avala le morceau de gâteau presque sans le mâcher.
— Et, oui, c’est exactement ce qui s’est passé.
Écho n’était ni le premier enfant perdu que l’Ala avait recueilli ni sans doute le dernier. La guerre faisait beaucoup d’orphelins, parmi lesquels Daisy, Flint ou encore Ivy. Écho salua quelques Avicens qu’elle connaissait de vue. Il y avait Tulipe au plumage vert, qui vendait des babioles telles que des boutons ou des services à thé dépareillés. Saule, drapée dans ses foulards bariolés, faisait la manche en chantant dans le métro. Quant à Fenouil, elle collectionnait frénétiquement les pailles violettes.
— Ah ! Je me sens d’humeur festive, lança Écho.
— Le chapardage marche bien, alors ?
— Bien, c’est un grand mot. Aujourd’hui, je me suis fait courser par un sorcier auquel j’ai échappé d’un cheveu.
Devant l’inquiétude de son amie, elle la prit par la main et la fit tournoyer. On aurait dit Fred Astaire et Ginger Rogers. En fait, Écho ne connaissait de la danse que ce qu’elle avait appris dans les vieux films de la bibliothèque.
— Relax, Ivy ! Ne va pas nous pondre un œuf.
— Ce n’était déjà pas drôle les cinq cents premières fois.
— Oh, si ! Enfin, bon, j’ai pris le butin, je suis revenue indemne et, ça, ça mérite un toast.
Elles cessèrent de virevolter en arrivant devant le portail, une merveille architecturale, où deux cygnes noirs en fer forgé tendaient le cou de sorte que leurs becs forment une arche au sommet. Les oiseaux portaient sur le dos deux braseros en fonte massifs où brillait un feu perpétuel. Écho et Ivy rejoignirent la queue. Il y avait deux Avicens devant elles : l’un aussi large que haut, ce qui n’était pas grand-chose, et une dame très digne dont les plumes-cheveux étaient d’un adorable rose poudré.
Cette dernière jeta sa poignée de poussière dans une coupe de feu. L’air entre les cous des cygnes chatoya lorsqu’elle franchit le seuil, puis une épaisse fumée noire s’éleva. Quand le nuage se dissipa, la femme avait disparu.
— Tu parlais d’un toast ? reprit Ivy. Londres est superbe à cette époque de l’année.
Écho soupesa sa bourse de poussière d’ombre. Il lui en restait juste assez pour effectuer le trajet.
— La Maison Bertaux ?
— Va pour la Maison Bertaux !

1. Le Renard, de son vrai nom Jack Dawkins, est le jeune pickpocket qui trouve Oliver Twist lorsqu’il arrive à Londres. (N.d.T.)
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Coincée entre un restaurant indien et un vieux pub d’une ruelle de Soho, la Maison Bertaux était un parfait microcosme du Londres actuel. Ses vitrines ornées de drapeaux britanniques regorgeaient de pâtisseries en tout genre : sujets délicats en pâte d’amande, choux débordant de crème, gâteaux au chocolat scandaleusement délicieux, tartes aux fruits si sucrées qu’elles explosaient sur la langue.
Ivy commandait toujours une théière de thé à la menthe poivrée et un éclair au chocolat. Chaque fois, pourtant, elle flânait longtemps devant l’étal en comparant les atouts de chaque douceur. Écho demanda un chou à la crème et une tasse de thé. Une fois servies, elles montèrent à l’étage qui, par bonheur, était désert. Elles s’assirent à leur table préférée, celle qui avait son plateau peint d’un échiquier et une vue imprenable sur la rue.
Ivy prit sa tasse fumante entre ses mains gantées et en huma le parfum suave. Comme d’habitude, elle plissa les paupières de ravissement derrière les lunettes noires qui dissimulaient ses yeux de non-humaine. Elle avait ajouté plusieurs cuillerées de sucre – Écho avait cessé de compter au bout de quatre – au point qu’il ne restait peut-être même plus de thé dans la tasse. Son amie se demandait toujours comment elle réussissait à l’avaler en même temps que l’éclair au chocolat. Son Earl Grey à elle était, heureusement, préservé de toute interférence sucrée. Elle n’ajouta qu’un nuage de lait et remua jusqu’à ce que le breuvage ait pris une jolie teinte beige.
— Tiens ! On a de la visite, annonça Ivy.
Avant qu’Écho puisse se retourner, deux mains se posèrent sur ses yeux, aussi chaudes, fermes, troublantes que la voix qui susurra :
— Devine qui c’est ?
Un baiser léger lui frôla la joue.
— Hum… Abraham Lincoln ?
L’inconnu émit un petit rire qui la fit frémir du bout des orteils jusqu’à la racine des cheveux. C’était fou la facilité avec laquelle il la bouleversait encore après deux mois de relation ! « Il ne devra jamais être au courant. » Eux aussi se connaissaient depuis l’âge de sept ans et, parfois, l’amitié reprenait le dessus : il se comportait plus en ami qu’en petit ami, la taquinant sur les papillons qu’elle avait dans le ventre, secrètement ravi d’en être la cause.
— Non.
Inutile de regarder Ivy pour deviner son air exaspéré.
— C’est… Spider-Man ?
Quand les mains disparurent, Écho fut éblouie par la lumière éclatante de l’après-midi. La théâtrale Ivy était à demi-couchée sur la table, prise de haut-le-cœur.
— Non. Juste ton gentil voisin Rowan, même si je parie que la combinaison en Lycra m’irait hyper bien.
Il s’assit près d’elle, déplia ses longues jambes, les coudes en appui sur la table derrière lui.
Sa peau cuivrée luisait au soleil. Dommage qu’il doive se cacher sous tant d’épaisseurs ! À Londres, on avait les idées larges, mais le plumage mordoré de Rowan en aurait choqué plus d’un, même à Soho. Voilà pourquoi il portait un bonnet anthracite et des mitaines. Il avait aussi remonté la fermeture Éclair de son blouson, ne laissant apparaître qu’un triangle de peau dorée au niveau de la gorge. Écho se concentra dessus. Ses prunelles noisette – aussi humaines que celles de l’adolescente grâce au métissage de ses ancêtres – pétillèrent. Aïe ! Il s’en était aperçu.
Quand avait-elle commencé à flirter avec lui ? Difficile à dire. Toujours est-il que cela avait plutôt bien fonctionné, car, par chance, lui aussi avait craqué sur elle. Depuis huit semaines, Écho flottait sur un petit nuage. En revanche, la dynamique entre les trois inséparables s’était un peu modifiée : leur relation naissante avait créé de fortes tensions entre Ivy et Rowan.
La jeune Avicen fit mine de vomir sur la table.
— Salut, Rowan. Tiens, bonjour, Ivy, quel plaisir de te voir ! Assieds-toi. Ne te gêne pas pour moi. D’ailleurs, je croquerais bien un bout de ton éclair hors de prix.
Rowan sourit en mordant dans le gâteau et Écho s’en voulut de remarquer la goutte de crème sur sa lèvre inférieure. Elle s’en voulut doublement de remarquer la façon qu’il eut de s’en débarrasser d’un coup de langue. Si les hormones avaient un visage, elle leur aurait flanqué une gifle.
— Quel bon vent amène la recrue la plus prometteuse de l’armée avicen dans un établissement aussi huppé ? demanda-t-elle.
Rowan afficha une fausse modestie qui ne trompait personne et que sa petite amie trouvait adorable.
— Je suis passé te voir chez l’Ala.
Il lui décocha un sourire charmeur et mit la main sur la sienne. Au contact de sa peau, elle crut recevoir une décharge électrique. Son vif émoi s’émousserait-il un jour ?
— Elle m’a dit que tu étais ici. L’entraînement a été suspendu jusqu’à demain.
Il lui prit une gorgée de thé. Comment se débrouillait-il pour rendre le vol de nourriture aussi attendrissant ?
— Une patrouille de reconnaissance se serait volatilisée il y a quelques jours et Altair a entrepris de la retrouver. C’est cool de faire une pause.
— Je n’aurais jamais cru qu’Altair connaissait le concept de pause, ironisa Écho.
Rowan tenta de chiper un autre morceau d’éclair. Cette fois, Ivy lui donna un coup de fourchette sur la main assorti d’un froncement de sourcils.
— Il est sévère mais juste.
Il eut beau lui faire son regard de chien battu, elle resta inflexible. Contrairement à Écho, elle l’avait toujours été, même quand, enfant, il lui volait ses gommettes.
— Je constate que le lavage de cerveau fonctionne, maugréa-t-elle. Tu as intégré l’armée depuis quoi ? Quinze jours ? À dix-huit ans à peine, tu bois déjà leurs paroles.
— Ne recommencez pas ! gémit Écho. J’aimerais sortir un après-midi sans avoir à me souvenir que c’est la guerre, froide ou pas. Rien qu’une journée.
D’un geste, elle balaya le salon de thé étriqué, avec ses pastels inspirés de Basquiat, ses sculptures en fil et en épingles et ses mini-bouquets d’œillets multicolores sur les tables.
— Mon succès, j’ai envie de le savourer en paix avec ma meilleure amie et mon chevalier servant.
Le désigner à haute voix comme petit ami, quand d’autres gens pouvaient entendre, aurait rendu la situation trop réelle. Le mot ne sortait jamais de sa bouche sans un gloussement nerveux, et Écho ne gloussait pas. Elle riait. Elle se marrait. Parfois même, elle se bidonnait. Mais glousser ? Mon Dieu, non.
— Vos chamailleries me coupent l’appétit.
— Comme si c’était possible, plaisanta Ivy.
— Hé ! Quand tu découvres ce qu’est la faim, tu ne craches plus jamais sur la bouffe.
La main que Rowan posa sur le genou d’Écho était tiède à travers l’épaisseur du jean, et ses prunelles avaient pris un superbe éclat gris-vert. Il haussa son sourcil gauche, façon silencieuse de demander : « Ça va ? » Écho le rassura d’un sourire.
Dix ans plus tôt, le jour où l’Ala s’était chargée des présentations, il mangeait un cupcake et s’était mis du glaçage plein la figure. Quand il l’avait vue fixer son gâteau, il n’avait pas hésité à lui en céder la moitié, et Écho était convaincue que c’était sur la nourriture que se bâtissaient les plus belles amitiés.
— Tout le monde n’a pas la chance d’étudier les médecines douces, déclara Rowan. Si on doit me donner des ordres, j’aime autant qu’ils viennent d’Altair. Quoi que vous puissiez en penser, vous les hippies câlineurs d’arbres, ce n’est pas un mauvais bougre.
— Des hippies câlineurs d’arbres ? répéta Écho. Est-ce que les hippies enlaçaient vraiment les arbres ?
Alors qu’Ivy s’apprêtait à répliquer vertement, Écho lui donna un coup de pied sous la table. Son amie la fusilla du regard derrière ses lunettes fumées. Pas de souci ! Écho pouvait gérer les reproches, tant qu’ils n’étaient pas exprimés à haute voix.
Rowan leva les mains en signe de reddition.
— Je ne suis pas venu me battre, Ivy.
— Excuses acceptées.
Agacée par la condescendance de la jeune Avicen, Écho lui flanqua un autre coup de botte. De son côté, Ivy vit le dernier morceau de gâteau disparaître de son assiette. Le sourire ultrabright de Rowan aurait illuminé un pays entier.
— Je ne suis pas venu m’excuser non plus.
Écho lui montra l’éclair avec gourmandise. Il le coupa en deux et lui tendit la part légèrement plus grande. Elle l’accepta, persuadée que le gâteau serait meilleur parce qu’il venait de lui. Ivy, elle, avait du mal à digérer la trahison.
— Qu’est-ce que tu fais ici ? insista Écho.
— Comme je le disais, je suis venu te voir.
Il lui donna un rapide baiser sur la bouche, puis se leva et s’étira. Sa chemise laissa apparaître un peu de peau entre le blouson et le jean. Bien sûr, c’était fait exprès et, curieusement, Écho n’y vit aucun inconvénient. Il ajouta en souriant :
— Et t’avertir que l’Ala te cherche. Elle a besoin de toi.
Il sortit un vieux portefeuille de sa poche arrière et jeta cinq dollars sur la table. Ce n’était ni la somme due ni la monnaie du pays, mais Écho apprécia le geste.
— Tu rentres ? demanda-t-il. Auquel cas, je t’accompagne.
— Oui. Dis, Ivy, tu n’avais pas un truc à faire ?
L’intéressée fronça le nez, perplexe.
— Quel truc ?
Tout ce qu’Écho voulait, c’était rester en tête à tête avec Rowan, mais il fallait d’abord qu’Ivy saisisse le message télépathique.
— Le machin dont tu m’as parlé tout à l’heure. Tu sais… le truc.
— Ah, d’accord. Ce truc que je dois faire. C’est… ailleurs.
Ouf ! Écho ajouta quelques pièces sur la table en veillant à mettre assez pour l’éclair volé et le thé d’Ivy.
— Je t’attends dehors, déclara Rowan.
Après avoir salué Ivy d’un clin d’œil, il trottina vers la sortie. Son jean slim le moulait pile où il fallait.
— Franchement, Écho, c’est toujours le sale môme qui fauchait ses cupcakes à l’Ala, ronchonna Ivy. Je ne vois pas ce que tu lui trouves.
« Callipyge, pensa la jeune mortelle. Qui a de belles fesses. » Elle se délecta quelques instants du spectacle avant de répondre :
— Franchement, Ivy, je ne vois pas ce que tu ne lui trouves pas.
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Caius se trouvait dans un lit qui n’était pas le sien. Sa tête reposait sur un oreiller moelleux et parfumé, qui n’avait rien à voir avec le dur bureau en acajou sur lequel il se rappelait vaguement s’être assoupi. Les cris des mouettes et la douceur du soleil sur son visage achevèrent de le convaincre qu’il rêvait. Le ciel au-dessus du donjon de Wyvern était toujours nuageux et on n’avait pas vu d’oiseaux à l’extrême nord de l’Écosse depuis des années. Les rares volatiles qui franchissaient le rempart de protection – celui-là même qui cachait la forteresse à la vue des mortels – étaient abattus par les archers drakharins. Qui sait quelle forme pouvait prendre un espion avicen ?
Les draps conservaient la chaleur du corps qui avait été allongé près de Caius. Il roula sur le flanc et enfouit le visage dans l’oreiller voisin, où s’attardait un peu de son parfum. Elle avait ri quand il avait plongé le nez dans ses plumes en disant qu’elle sentait bon la poire. C’était curieux, avait-il commenté, d’embaumer la poire quand on s’appelait Rose.
— Je déteste les poires, avait-elle rétorqué.
Pourtant, elle avait souri et c’était tout ce qu’il voulait.
Là, il était heureux, au chaud. Le soleil brillait, les oiseaux chantaient et les deux amants étaient en sécurité. Ce qui suffisait à Caius pour deviner que ce n’était pas la réalité.
Ébloui par la lumière matinale, il sentit la présence de Rose, près de la fenêtre, ses plumes noires et blanches ébouriffées par la brise. Elle fredonnait à mi-voix pour ne pas le réveiller. Encore ensommeillé, il se mit à chantonner un peu faux. Elle pivota vers lui d’un air attendri. L’instant était splendide, comme elle, et aussi paisible que l’eau d’un lac.
Soudain, le monde s’embrasa.
« L’Oiseau de feu ! Encore une de tes bêtises que je vais devoir réparer. »
Voilà comment Tanith réparait les dégâts : dans les flammes, le sang et la mort.
— Caius !
Le prince se leva, tendit la main vers Rose, mais trébucha sur des éclats de verre. Sous les coups répétés du vent et de l’incendie, la fenêtre avait explosé. Il s’entailla la peau et sentit à peine la douleur. Comment aurait-il pu remarquer quoi que ce soit, alors qu’elle était en train de hurler, de brûler, de mourir ? Il essaya de l’empoigner. Trop loin ! Les rideaux avaient pris feu. Lorsqu’il la perdit de vue, il cria son nom en vain. La chambre était la proie des flammes et Rose agonisait.
— Caius !
Une main puissante l’arracha à son cauchemar. Il redressa la tête. Le capitaine de sa garde était agenouillé près de lui.
— Dorian, souffla le prince en se frictionnant le visage pour chasser son cauchemar.
Une frange argentée effleurait le cache-œil du militaire. Sa prunelle intacte était un mélange d’azur et d’outremer. À la lumière, l’iris se pailletait d’or, ce qui, hormis la perte de sa vision, était d’autant plus dommage pour l’autre œil. Bien que le cache ait été brodé dans des teintes assorties à sa tunique, la blessure qu’il avait reçue lors du dernier affrontement contre les Avicens avait altéré à jamais la perfection de ses traits. Il esquissa un sourire qui étira les cicatrices pâles de sa joue.
Caius eut du mal à se ressaisir. Il n’y avait plus ni cabane en bord de mer, ni rideaux en flammes, ni fantômes hystériques. Il était assis derrière le bureau en acajou de sa bibliothèque, à l’endroit exact où il s’était endormi, entouré des centaines de livres qu’il collectionnait depuis plusieurs siècles. Des atlas à la reliure de cuir s’entassaient près de vieux rouleaux de parchemin. Des manuels de sortilèges reposaient sur des guides traitant de thèmes allant de l’alchimie médiévale à la cosmologie moderne. Un feu crépitait dans la cheminée ornée de féroces dragons, de salamandres crachant de la fumée, de nagas1 longeant le rivage et de nixes2 évoluant sous les eaux en marbre. Quand on plissait les yeux, l’ondulation des flammes donnait l’impression que les sculptures s’animaient.
— Caius.
La voix de Dorian se doubla d’un écho du cri de Rose. Le prince se concentra sur sa respiration. Inspirer, expirer. Inspirer, expirer. Tout était dans sa tête. Seul son capitaine était en train de lui parler.
— Tu vas bien ?
Le rêve de Caius lui collait à la peau. Avec le feu qui rugissait dans l’âtre, l’odeur de bois brûlé était une torture supplémentaire.
— Oui, je vais bien.
C’était faux.
— Tu n’as pourtant pas l’air en forme.
Dorian et lui étaient amis depuis trop longtemps. Caius ne l’avait pas entendu pénétrer dans la bibliothèque. Il n’avait même pas entendu la porte se refermer, alors que ses gonds rouillés grinçaient horriblement.
— Tu m’as fait convoquer, tu te rappelles ? Tu n’es pas frappé de sénilité dans ton grand âge, j’espère ?
— On a presque le même.
Deux cent cinquante ans chez eux, ce n’était pas vieux du tout. Néanmoins, Dorian ne manquait jamais de lui rappeler qu’il était de trois mois son cadet. Le plus jeune prince des Drakharins avait estimé très logique d’avoir le plus jeune capitaine de la garde et, dès son intronisation, il avait fait nommer Dorian.
Caius s’étira. La tête renversée, il aperçut au plafond la fresque qui retraçait le déroulement d’une bataille oubliée. Les couleurs s’étaient affadies aussi sûrement que le souvenir des héros qui s’y étaient illustrés. Entre les grands aplats orange et dorés, un dragon émeraude vomissait du feu sur une nuée d’oiseaux. Caius détourna le regard. Son cauchemar s’accrochait à lui avec ses volutes de fumée tenaces et l’écho d’un cri dans l’air torride.
Voilà une éternité qu’il n’avait pas rêvé de Rose. S’il avait appris une chose durant son règne, c’était à compartimenter. À l’époque de son élection, Caius était encore un jeune prince stupide, à peine sorti de l’adolescence, mais, en un siècle, il avait mûri. Son souvenir indélébile de Rose, il l’avait enfoui au plus profond. Du moins, il le pensait. À l’évidence, la mort n’avait pas ôté à sa maîtresse son goût pour crocheter les serrures.
— Caius ? chuchota Dorian. Tu es certain que ça va ?
Sans répondre, le maître des lieux chercha dans le fatras de son bureau une carte qu’il avait déchirée dans un atlas moderne.
— Regarde.
Malgré sa curiosité, Dorian hésita à prendre le document.
— Une carte. Oui, j’ai entendu dire que ça existait.
— Arrête, je suis sérieux. C’est l’endroit où elle mène qui m’intéresse. Et c’est toi qui vas t’y coller.
— Que dois-je trouver, je te prie ?
— L’Oiseau de feu. (Silence.) Ou, en tout cas, un indice susceptible de nous apprendre où il se cache.
— Désolé, j’ai cru t’entendre parler d’Oiseau de feu. J’ai dû me tromper. Ce serait dément.
Caius se contenta de lui jeter un regard noir.
— D’accord. Et tu veux que je le récupère. Pourquoi moi ? D’habitude, c’est Tanith qui se charge de ce genre de mission.
— J’ai confiance en toi.
C’était la seule réponse que Caius avait à donner et la seule dont Dorian avait besoin.
— Je veux que cette guerre s’achève de mon vivant et, si l’Oiseau de feu est le moyen d’y parvenir, je le trouverai. On a tous assez perdu dans l’histoire.
— Les Avicens sont persuadés qu’il mettra fin au conflit en leur faveur. S’ils avaient raison ?
Le mot « Avicens » s’était péniblement frayé un chemin dans la gorge de Dorian, comme s’il expulsait un démon.
— Celui qui maîtrisera l’Oiseau de feu décidera de la façon dont il sera utilisé. Le fait que ces deux éclaireurs avicens aient été envoyés à sa recherche m’inquiète. Ils étaient peut-être sur une piste mais, si on le localise les premiers, on reprendra le contrôle. On terminera cette guerre selon nos propres conditions.
— Quelles conditions, au juste ?
C’était la question que Caius redoutait. À ses yeux, la quête de l’Oiseau de feu était une œuvre inachevée. Pas la sienne, celle de Rose. Soucieuse de ramener la paix, elle l’avait longtemps traqué. Hélas, la mort avait mis un coup d’arrêt prématuré à ses recherches. Dans les décombres fumants de la cabane, son amant avait juré de finir ce qu’elle avait commencé. Dorian, lui, avait soif de vengeance. Pour son œil, pour ses camarades tombés au front, pour toutes les pertes imputées aux Avicens. Conscient qu’il ne le ferait pas changer d’avis, Caius répondit simplement :
— Nous aspirons à un dénouement net et sans bavures.
À Dorian de l’interpréter comme il le voulait.
Focalisé sur la carte, le capitaine acquiesça d’un air distrait.
— Crois-tu que je t’envoie à la poursuite d’une chimère ?
— Mon avis importe peu.
— Tu es mon meilleur ami. Bien sûr qu’il compte !
— Eh bien, j’admets que ton histoire d’Oiseau de feu me semble tirée par les cheveux.
— Ce qui est une manière élégante de me dire la même chose que Tanith. À supposer qu’elle se ravise, apprécierait-on ce qu’elle pourrait faire avec un instrument aussi puissant que l’oiseau ? Tu sais ce qu’elle pense du principe de surenchère.
— Ta sœur a assurément sa… façon de penser.
Le mépris dans la voix de Dorian était tangible. Tanith était le feu, lui l’eau, et ils n’avaient aucun atome crochu.
— Néanmoins, tu es mon prince et je te suivrai n’importe où, même dans une aventure aussi invraisemblable.
Caius afficha un sourire radieux.
— Je savais bien que j’avais raison de te garder à mes côtés.
— Je croyais que c’était pour mon charme espiègle et ma beauté diabolique.
— En effet mais, ça, ça allait sans dire.
Dorian inclina le parchemin.
— Où m’envoies-tu ? Je n’arrive pas à lire.
— Normal, c’est du japonais. Tu vas à Kyoto. J’ai entouré l’endroit où se sont rendus nos prisonniers avicens avant leur capture.
— Parfait. J’en profiterai pour admirer les cerisiers en fleur.
Dorian replia la carte et la fourra dans sa poche.
— Une idée de ce que je dois chercher exactement ?
— Non, hélas. Nous savons où mais pas quoi. La vieille propriétaire de la maison de thé où ils ont été envoyés ne sait rien, paraît-il. Cependant, je parie qu’il y a autre chose. Altair est trop malin pour gaspiller ses ressources. Interroge-la. Apprends-en un maximum. Si Altair a une piste sur l’Oiseau de feu, suis-la.
— Tu veux que je terrorise une petite mamie fragile ? Quel genre de monstre es-tu ?
Caius lui donna un coup de poing dans l’épaule.
— Hé ! Ce ne sont pas des façons de parler à son prince.
Amusé, Dorian exécuta une belle révérence.
— Pardonnez-moi, seigneur.
Il le taquinait pour son bien. Caius apprécia l’effort. Avec le climat de plus en plus tendu au sein de sa cour, il aimait se rappeler qu’il avait encore des amis, même si, ces derniers jours, ils se faisaient rares.
— Votre sincérité me flatte, capitaine. Maintenant, réunis tes meilleurs hommes et dépêche-toi. Je veux des résultats dès demain matin.
— Tu les auras.
Il claqua des talons pour prendre congé.
Quoique Caius eût en lui une confiance absolue, autant mettre les points sur les i.
— Et, Dorian ?
Le capitaine fit volte-face, intrigué.
— Pas un mot à personne.

1. Créature mi-homme, mi-serpent représentée dans l’art indien. (N.d.T.)

2. Génie ou nymphe des eaux dans les mythes germaniques. (N.d.T.)
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Sur la route de New York, Rowan se comporta en parfait gentleman : il ouvrit chaque portail de l’entre-deux en tenant la main d’Écho au moment de les franchir. Chez lui, la confiance en soi était une seconde peau. Pourtant, il n’avait pas toujours été aussi à l’aise. Il avait eu son âge ingrat, tout en bras et en jambes, où on aurait dit un chiot qui ne savait pas quoi faire de ses longues pattes. Heureusement, depuis quelques mois, il s’était épanoui en une fleur splendide – sauf que jamais, au grand jamais, Écho n’oserait le lui avouer. À moins, bien sûr, qu’elle ne veuille le faire enrager.
Ils empruntèrent un tunnel désaffecté du métro pour regagner le Nid. L’accès principal se situait sous la grande horloge du hall central bondé. Ainsi que l’Ala l’avait expliqué à une Écho de sept ans ébahie, la magie y était très puissante. À cause des allées et venues des millions de voyageurs et des milliers de rames, le voile entre le monde humain et l’entre-deux s’amenuisait, ce qui permettait au surnaturel de s’y déverser en permanence.
— Une idée de ce que te veut l’Ala ? demanda Rowan.
— Possible. Seulement, je ne peux rien te dire.
Elle mima des lèvres scellées.
— Oh, allez !
Il la fit tourner sur elle-même, de sorte qu’elle continua d’avancer à reculons et, de ses mains douces, il la guida pour qu’elle ne trébuche pas. Plus ils s’éloignaient de la cohue de la porte principale, plus ils pouvaient se montrer affectueux. Même les Avicens les plus tolérants voyaient d’un mauvais œil la relation entre l’un des leurs et une mortelle. Ils oubliaient la petite quantité de sang humain qui coulait dans les veines de Rowan. Et si nul ne lui reprochait les péchés de ses ancêtres, en revanche, ils en voulaient à Écho de dévoyer un gentil Avicen.
— Qu’y a-t-il de si grave que tu ne pourrais confier à ton…
Il jeta un coup d’œil à la ronde et baissa de plusieurs tons.
— … petit ami ?
Le mot était lâché. Écho s’y habituerait-elle un jour ? Elle se hissa sur la pointe des pieds et posa son front contre le sien. Elle se rappela l’époque où, enfants, ils avaient mesuré la même taille. Leur seule dispute avait été pour savoir qui avait atteint le mètre cinquante en premier. Après six jours de fâcherie, Rowan avait admis la victoire d’Écho.
— N’insiste pas, c’est top secret.
Il inclina la tête. Dès leur arrivée au Nid, il avait ôté sa casquette. Ses plumes mordorées étaient un camaieu de bronze et de cuivré. À la lumière des flambeaux qui jalonnaient le couloir, elles chatoyèrent doucement.
— Comme tu veux.
Bizarre ! Il n’était pas du genre à renoncer si vite. À peine avaient-ils esquissé quelques pas que ses doigts se crispèrent sur ceux d’Écho. À l’approche du quartier résidentiel, les portes devinrent moins uniformes. Certains habitants avaient posé un paillasson devant, d’autres des herbes aromatiques sur le rebord de leur fenêtre. La chambre de l’Ala se situait tout au fond. Rowan ralentit, étrangement silencieux, le regard rivé au sol. Le garçon qu’Écho connaissait était un rayon de soleil. Celui-là avait une mine d’enterrement.
— Tout va bien ?
Il redressa brusquement la tête et se mordilla la lèvre. D’habitude, elle aurait été fascinée par la façon dont il la coinçait entre ses dents. Là, elle ne vit que son air crispé.
— On est toujours amis, j’espère ? murmura-t-il.
— Bien sûr.
— C’est juste que… je ne veux pas que tout ça… change quoi que ce soit entre nous, tu comprends ?
Il s’approcha. Le cœur battant, Écho porta la main de Rowan à ses lèvres pour l’embrasser. Ses plumes soyeuses faillirent la faire éternuer.
— Tu es un de mes meilleurs amis. Ivy et toi, vous êtes ma famille. Tu le sais bien.
Elle effleura ses côtes. Il tressaillit – il était hyper chatouilleux.
— En plus… notre dynamique n’a pas beaucoup changé. Je crois toujours être plus maligne, plus jolie et plus drôle que toi.
— Pitié, rit-il. Tu rêverais d’avoir mon charme.
— La beauté est éphémère.
À peine les mots sortis de sa bouche, Écho se mordit la langue. Elle oubliait parfois qu’il ne vieillirait pas au même rythme qu’elle. Il atteindrait sa pleine maturité, puis le processus de vieillissement ralentirait au point de presque s’arrêter. Chez les Avicens, on traversait les siècles. En comparaison, l’espérance de vie humaine semblait dérisoire. Le sujet était donc tabou, car il les aurait obligés à réfléchir à l’avenir – leur avenir en tant que couple – et l’adolescente n’y était pas encore prête.
Rowan posa un baiser sur son front.
— Désolé, je suis stressé. Ça me fait cogiter sur tout.
Écho huma son parfum de savon. Une odeur de garçon. Magique.
— Qu’est-ce qui te tracasse autant ?
— L’entraînement, ce n’est pas de la tarte, expliqua-t-il avec un soupir frustré. Mon binôme est assez… violent.
Chez les Faucons de guerre, on apprenait en duo et le bruit courait qu’Altair aimait associer les caractères opposés pour mieux enseigner à ses jeunes recrues la force du travail en équipe. Comme Rowan était un modèle de décontraction, son partenaire devait être tout sauf tendre.
— Qui est-ce ?
Il s’arrêta. Ils étaient arrivés devant la porte de l’Ala, avec son linteau orné de trois méchants corbeaux en fer.
— Ruby.
— Ruby ? La Ruby qui me voue une haine sans bornes ? Celle qui adore me pourrir la vie ? Celle qui a le béguin pour toi depuis qu’elle sait ce qu’est un béguin ? Cette Ruby-là ?
Rowan se crispa.
— Oui, celle-là.
Un petit groupe d’Avicens surgit à l’angle du couloir. D’emblée, ils perçurent la tension ambiante. Deux d’entre eux baissèrent la tête en chuchotant. Un autre étouffa un rire derrière sa main. Écho attendit qu’ils aient passé leur chemin pour grommeler :
— Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?
— Parce que ça n’a aucune importance. Elle, son but est d’épater Altair. En plus, c’est juste pour l’entraînement et je sais combien tu la détestes.
— Je ne la déteste pas.
Son ton n’était guère convaincant, mais elle se devait de protester pour préserver sa dignité. Rowan la dévisagea en silence.
— D’accord, je ne peux pas la voir en peinture. Toi, en revanche, elle t’aime bien. Du style… t’aimer, quoi !
En s’approchant, il l’obligea à reculer contre le mur.
— Moi, c’est toi que j’aime bien. Du style… t’aimer, quoi.
Sa bouche parfaite esquissa un sourire. Il écarta les cheveux d’Écho et fourra le nez dans son cou. C’était plus une caresse des lèvres qu’un véritable baiser, pourtant elle en eut la chair de poule. Il avait toujours su lui changer les idées. Enfant, il tirait sur sa queue-de-cheval ou planquait des insectes aux endroits stratégiques. Ça, c’était beaucoup mieux. Elle l’enlaça très fort.
— Pardon, j’aurais dû t’en parler.
Écho avait la bouche étrangement sèche. Ni l’un ni l’autre n’étaient doués pour évoquer leurs sentiments.
— Je ne voulais pas ajouter à tes soucis.
— Je mène pourtant une vie plutôt tranquille.
— Ah bon ? Tu passes tes journées à voler des trucs aux quatre coins de la planète et, là, je viens d’apprendre que tu t’étais fait pourchasser par un sorcier.
— Les nouvelles vont vite.
— Trop d’Avicens, pas assez de potins, ironisa Rowan. Une combinaison mortelle. Tu sais, je m’inquiète pour toi.
— Sérieux ?
— Mais oui, grande sotte !
Lorsqu’il lui replaça une mèche derrière l’oreille, Écho éprouva dans le ventre un tas de drôles de choses que, même sous la torture, elle aurait catégoriquement refusé d’avouer.
— Sois prudente, d’accord ?
— Mon deuxième prénom, c’est Prudence.
Rowan laissa échapper un rire aussi doux et léger que les plumes sur sa tête.
— Je croyais que ton deuxième prénom était Danger.
— C’était la semaine dernière.
Quand il lui lâcha la main, ses doigts s’attardèrent un peu plus que nécessaire.
— Il faut que j’y aille, annonça-t-il à regret.
Écho mourait d’envie de lui demander de rester. Au lieu de quoi, elle répondit :
— Altair t’attend.
— Ouaip ! Je ne voudrais pas me le mettre à dos d’emblée.
Rowan se pencha. Ses lèvres n’étaient plus qu’à trois centimètres de la bouche d’Écho mais, toujours aussi galant, il attendit qu’elle fasse le premier pas. Elle l’attira vers elle et le sentit sourire lorsqu’ils s’embrassèrent.
« Kalverliefde, pensa-t-elle. L’euphorie qu’on éprouve la première fois qu’on tombe amoureux. »
Ses doigts s’enfoncèrent dans les plumes fines de sa nuque. Lorsqu’il s’écarta, elle eut l’impression qu’il emportait un bout de son cœur.
— À plus.
 
Après son départ, Écho porta la main à ses lèvres. Elle sentait encore la chaleur du baiser sur sa peau.
— Si tu as terminé, trésor, j’ai du travail pour toi.
Écho fit volte-face, rouge de honte.
L’Ala l’observait, amusée, depuis le seuil de sa chambre.
— Tu nous regardes depuis quand ? Tu as vu quoi ?
— J’ai mille ans, ma chérie. J’ai déjà tout vu. Maintenant, entre. Il faut qu’on parle.
Écho obéit. La pièce n’avait pas bougé, sauf que les gâteaux à la crème avaient été remplacés par des rochers coco. Côté gourmandise, on baissait franchement d’un cran.
L’Ala lui tendit le plan découvert dans la boîte à musique.
— J’ai un service à te demander.
Son ton grave était inquiétant. Au terme d’un lourd silence, Écho prit le document d’une main hésitante. L’Ala s’assit sur la méridienne et balaya quelques miettes de gâteau, comme si elle cherchait à gagner du temps.
Écho s’assit à côté d’elle et posa la main sur son bras.
— Que se passe-t-il ?
— Je souhaite que tu suives cette carte. Si elle peut nous donner un indice sur l’Oiseau de feu, je le veux avant Altair… ou n’importe qui d’autre. Je ne peux pas me promener sans risque au Japon, car Kyoto est sous le contrôle des Drakharins. Toi, en revanche, tu es une mortelle. Tu passeras inaperçue.
Elle toussota, puis lissa les plis de sa jupe.
— Si tu n’as pas envie, je ne te force pas. Après tout, tu n’es encore qu’une enfant.
L’Ala était animée de bons sentiments, cependant sa dernière phrase renforça d’autant la détermination d’Écho. Si Rowan était en âge de partir à la guerre, elle pouvait au moins fureter derrière les lignes ennemies. Ses yeux s’attardèrent sur les mots écrits en majuscules au bas de la feuille. « Prends garde au prix à payer. » Elle refoula ses craintes. La mission était simple : entrer, sortir. Tout irait bien.
— Si tu as besoin que je te vole un truc, je n’hésiterai pas.
— Le maître mot de ta mission sera la discrétion absolue, même à l’égard de notre peuple. Personne ne doit être au courant de ton implication, surtout pas Altair ou un de ses Faucons de guerre, quel qu’il soit.
L’Ala la fixa d’un regard insistant.
— Même les plus mignons, d’accord ?
Écho rougit comme une pivoine.
— Quoi que tu trouves là-bas, tu le prends et tu reviens illico.
Malgré sa sainte horreur de faire des cachotteries à Rowan, la jeune fille respecterait la consigne. L’Ala lui avait tant apporté – un foyer, une famille – sans presque rien demander en retour. Écho pouvait bien lui rendre ce service.
— Pas de problème. Je n’ai peut-être pas de plumes, mais tu es une vraie mère. Si c’est important pour toi, pour les Avicens, je le trouverai. S’il le faut, je m’attaquerai même au Prince Dragon.
— Espérons qu’on n’en viendra pas là, s’écria l’Ala en souriant. Tu dois être fatiguée, mais penses-tu être en mesure de partir rapidement ?
— Pour toi ? Toujours prête.
Seul souci : sa réserve de poussière d’ombre presque à sec.
— J’ai juste une course à faire chez Perrin.
Elle était déjà à la porte quand l’Ala lança :
— Et pas d’imprudences, cette fois !
D’un coup de hanche, Écho ouvrit la porte en riant.
— Je ne promets rien.
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La cicatrice de Dorian le démangeait, comme chaque fois qu’il était nerveux, fâché ou qu’il éprouvait la moindre émotion. Tout en résistant à l’envie de se gratter, il observa trois de ses gardes rejoindre le rivage escarpé. D’habitude, leur armure vert et bronze – les couleurs de Caius – aurait resplendi à la lumière du couchant, mais Dorian leur avait demandé de s’habiller en civil et de veiller à dissimuler leurs écailles. Ils devaient rester discrets, ne pas se donner en spectacle.
Il aurait pu se servir de l’énorme arche au pied du donjon pour les transporter tous jusqu’à la rivière Kamo, à Kyoto. Il avait préféré un seuil naturel, entre terre et mer. Il avait toujours adoré l’eau, et l’océan lui fredonnait une chanson beaucoup plus douce que le fer glacé de la grille du donjon.
Il glissa l’index sous son cache-œil. Lorsqu’il frôla le bourrelet de chair sur son orbite vide, la démangeaison redoubla. Il ne s’y habituerait jamais ! Le cache-œil lui-même était symbolique. Tous les Drakharins ou presque savaient qu’un Avicen lui avait crevé l’œil. S’il masquait sa blessure, c’était parce qu’elle le démangeait encore plus quand on le fixait avec insistance. Bien que son attitude fût un peu vaniteuse, il y avait pire comme péché.
« Tu es mon prince et je te suivrai n’importe où. »
Dorian aurait pu se moquer de sa réponse, mais être la chute de sa propre blague était d’un humour douteux. Depuis longtemps, il cultivait l’art de parler avec honnêteté sans rien avouer. Certes, il suivrait Caius n’importe où, jusque dans les flammes de l’enfer, si le Prince Dragon le souhaitait.
 
Le souvenir de leur rencontre demeurait aussi vif qu’une plaie ouverte. C’était le jour où Dorian était devenu borgne. Jeune recrue sélectionnée parmi les orphelins drakharins, il avait eu hâte de prouver son courage. Participer au combat devait être quelque chose de merveilleux. Il s’était imaginé couvert d’honneur et de gloire. Tout ce qu’il avait récolté, c’était un poignard dans l’œil. Étendu sur un rivage lointain du Groenland, Dorian avait été terrassé de douleur. Tout son être s’était réduit à la souffrance abominable de son œil crevé. Ses cheveux argentés collaient à son front, poisseux de son sang. Il ne voyait presque rien sous le voile rougeâtre qui avait envahi son œil intact. L’eau de la rivière, devenue rose à cause des camarades tombés au combat, était glacée et irritait les endroits où il était blessé. Pourtant, il n’avait ni la force ni l’envie de bouger.
L’Avicen qui l’avait éborgné – un colosse au regard d’aigle et au plumage blanc et brun éclaboussé de sang – l’avait abandonné à son triste sort au milieu des blessés. Certains se tordaient de douleur en marmonnant une dernière prière. Ils ne tarderaient pas à mourir, comme Dorian. Seul, dans le froid. À l’image de ses parents. Il se rappelait à peine leurs visages. Sa mère avait les mêmes cheveux argentés que lui, mais le reste était flou. À cet instant précis, il avait compris qu’il la reverrait bientôt.
Et c’est alors que Dorian l’avait aperçu.
Une silhouette solitaire qui se frayait un chemin entre les morts et les mourants, retournant les corps du bout de sa botte. Selon que le blessé avait des plumes ou des écailles, il l’achevait ou l’épargnait. Une étincelle de vie en plein carnage. Dorian avait voulu le supplier de le tuer ou de le sauver. Il n’avait pas encore décidé ce qu’il préférait. Du sang plein la bouche, il avait articulé un « au secours ! » à peine audible.
Quand leurs regards s’étaient croisés, Dorian avait failli pleurer. Des prunelles vertes – très rares chez les Drakharins – brillaient sous une couche de sueur et de poussière qui voilait à peine les rares écailles des pommettes. Le soldat s’était approché en évitant soigneusement les cadavres disloqués et les boucliers fracassés. C’était drôle de penser que, le lendemain matin, tout aurait disparu. Des mages des deux camps nettoieraient le champ de bataille, telles des servantes après une fête trop arrosée. Là-dessus, tout le monde était d’accord : on s’affrontait, on mourait et on ne laissait aucune trace visible pour les humains.
Le temps que le soldat le rejoigne, Dorian s’était persuadé d’être déjà mort. Nul ne pouvait paraître en si bonne forme après des combats aussi violents. Pourtant l’inconnu s’était agenouillé, son haut-de-chausses taché par la flaque sanglante qui s’était formée autour de la tête de Dorian. Une main délicate avait écarté les mèches de son front. Il avait essayé de cacher son visage détruit. L’autre ne l’avait pas laissé faire.
— Comment t’appelles-tu ?
Dorian avait été déstabilisé. Qui s’embarrassait de civilités dans des circonstances aussi tragiques ?
— Moi, c’est Caius.
Peu à peu, le blessé s’était ressaisi. Il avait remarqué l’insigne sur l’armure de son sauveur ainsi que la broche figurant un petit dragon vert et bronze qui maintenait sa cape. L’emblème du Prince Dragon. Aux portes de la mort, il s’était retrouvé face au chef suprême.
— Tu peux te mettre debout ? Non ? Prends ma main.
Le jeune soldat n’avait jamais rien vu d’aussi formidable que le léger sourire de son interlocuteur.
— Tu as confiance en moi ?
Question stupide ! Caius était son prince. Tant que du sang coulerait dans ses veines, Dorian le suivrait n’importe où. Tout en serrant la main du malheureux, Caius avait fermé les yeux et inspiré à fond. Au moment de franchir l’entre-deux, Dorian avait senti son corps frémir et, très vite, ils avaient rejoint le fameux donjon de Wyvern.
Avoir frôlé la mort lors de son premier combat n’avait pas été le fait le plus illustre de la carrière militaire de Dorian, mais il en avait assurément été le plus important. Il avait rencontré la personne pour qui il aurait sacrifié sa vie et, depuis, il ne quittait plus Caius d’une semelle.
 
Une tape sur l’épaule l’arracha à ses souvenirs. Quand il découvrit de qui il s’agissait, le capitaine leva les yeux au ciel en demandant : « Pourquoi ? »
— Encore plongé dans tes pensées, à ce que je vois. Prends garde de ne pas t’y noyer.
— Ah, Tanith, soupira-t-il. Toujours aussi drôle.
Silence.
— Mignon, quand même. Dommage que mon frère n’en ait pas conscience.
Dorian n’était pas d’un naturel violent. Là, pourtant, il serra discrètement les poings. Il n’aurait pas été correct de frapper le général en chef de l’armée drakharin.
— Je peux t’aider ?
— Au contraire, s’amusa Tanith, c’est moi qui viens vous proposer un coup de main pour votre expédition à…
Ben, voyons ! Décidément, certaines personnes avaient toujours une idée derrière la tête.
Les hommes de Dorian observaient la scène avec une curiosité à peine dissimulée. Chez les Drakharins, quand on voulait qu’une conversation reste secrète, il valait mieux l’avoir en privé.
— Si Caius l’avait voulu, il t’aurait mise dans la confidence.
— D’accord, rit-elle. Loin de moi l’idée d’interroger son garçon de courses.
— En tant que capitaine de la garde, j’obéis à ses ordres.
Tanith s’avança. Ses cheveux blonds flottaient au vent. Sa cape rouge bruissait sur les galets et, dans les nombreux replis de laine, elle avait sans doute caché un ou deux couteaux.
— Tu es le capitaine de la garde royale, en effet. Et, tant que Caius sera le Prince Dragon, tu le resteras.
— Qu’est-ce que tu insinues ?
Tanith était si proche de lui qu’il sentit la chaleur de sa peau. Le feu était son élément de prédilection et les quelques centimètres entre eux étaient pareils à une fournaise.
— Rien. Je constate juste que, par ton titre, tu dois allégeance au Prince Dragon, quel qu’il – ou elle – soit.
Voilà donc ce qu’elle mijotait. Elle avait toujours jalousé Caius. Les Drakharins aimaient l’homme qui les dirigeait. Elle, ils en avaient peur. Tout le monde savait qu’elle était persuadée de faire un meilleur Prince Dragon que son frère. Sacré culot, même pour elle !
— Caius est peut-être aveuglé par l’amour fraternel qu’il te porte encore mais, moi, tu n’es pas ma sœur.
— Non, bien sûr. Le bruit court que c’est un autre genre d’amour qui te distrait.
Dorian se raidit. Le sourire de Tanith s’élargit.
— Je ne vois pas de quoi tu parles, dit-il.
Sa réponse sonna creux, y compris à ses propres oreilles.
— Il me semble que la dame proteste beaucoup trop.
Dorian préféra ne pas l’honorer d’une réponse. Un pied dans l’eau, l’autre sur la terre ferme, il jeta une poignée de poussière d’ombre qui ouvrit un accès à l’entre-deux. Des tourbillons de ténèbres surgirent du sol et, bientôt, ses gardes eurent disparu.
— Que ton voyage se déroule sans encombre, lâcha Tanith.
Son visage fut englouti par la fumée noire. Toutefois, Dorian n’avait pas besoin de la voir en face pour savoir qu’elle n’en pensait pas un mot.
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Écho se fraya un passage dans la foule qui avait envahi Saint Mark’s Place. Avec leur jupe plissée trop retroussée et leur cigarette au filtre souillé de gloss rose vif, les filles du lycée catholique voisin la fusillèrent du regard. Elle n’y prêta pas attention. Dans une autre vie, elle aurait très bien pu faire partie de leur bande.
La rue était un mélange hétéroclite de vieux et de neuf, où une population bourgeoise affrontait un passé qui préférait s’accrocher aux trottoirs crasseux de l’East Village. Un salon de tatouage-crêperie était coincé entre un glacier et une boutique de tee-shirts humoristiques. Une enseigne en forme de gros hot-dog indiquait l’entrée de Crif Dogs, le fast-food branché du quartier. Écho entra et sourit à la fille qui, les pieds posés devant la caisse, s’enroulait une mèche bleue autour du doigt. La vendeuse ne daigna pas répondre. Aucun problème. L’adolescente n’était pas venue acheter à manger.
Elle se dirigea vers une antique cabine téléphonique qui, avec ses battants vitrés en bois foncé, évoquait le New York des années 1940. Dès qu’elle eut refermé la porte, le cliquetis des claviers d’ordinateur et des assiettes s’atténua. Si un client avait levé le nez de son écran, il n’aurait aperçu qu’une cabine vide. Et, si jamais il avait vu une fille y entrer, il l’aurait vite oubliée. Le sortilège d’aversion, quoique simple, était efficace.
Écho prit le combiné, attendit qu’on décroche et récita :
— Ingrediatur in pace. Exgradiator in pace. Nisi legum aurum est.
Du plus loin qu’elle se souvienne, le mot de passe n’avait pas changé : « Entrez en paix, partez en paix. La seule loi est d’or. »
La paroi du fond s’ouvrit, dévoilant un escalier qui menait au marché souterrain où Perrin avait établi sa boutique. Elle garda la main posée sur le mur de droite : même si elle connaissait le chemin par cœur, elle frémissait toujours à l’idée de s’aventurer dans les entrailles du labyrinthe.
Ses yeux s’habituèrent à la pénombre grasse de l’Agora. Des lampes à gaz projetaient une lumière jaunâtre sur des étals collés les uns aux autres. Derrière le rempart qui protégeait le marché du monde extérieur, le vacarme était assourdissant. Des marchands avicens criaient leurs promotions à tue-tête, tandis que des sorciers négociaient des os blanchis à l’aspect étrangement humain. Des chariots débordants d’armes et d’ustensiles de cuisine faisaient un bruit d’enfer sur les pavés glissants. De leurs prunelles blanchâtres, quelques sorciers lorgnèrent la nouvelle venue. Elle baissa la tête. La magie noire avait un prix et, pour la pratiquer, ils avaient vendu leur humanité. La première fois que l’Ala avait amené Écho au marché, elle lui avait dit de ne jamais soutenir leur regard. Certains d’entre eux marchandaient des bocaux de fœtus mort-nés. Du moins, Écho espéra qu’ils étaient mort-nés. Avec eux, on ne savait jamais.
La boutique de Perrin occupait un emplacement très convoité à l’autre bout du marché. Écho se faufila dans la cohue, saluant au passage les commerçants qu’elle connaissait. Un Avicen à la peau dorée et aux plumes écarlates répondit d’un coup de menton. Son étal croulait sous les mécanismes d’horlogerie et les boutons de porte en laiton. Un autre Avicen à l’éblouissant plumage violet agita sous son nez une bouteille de ce qui, à l’évidence, n’avait rien d’un philtre d’amour. Elle esquiva gentiment et se dirigea vers l’enseigne AUX ESSENTIELS MAGIQUES DE PERRIN.
 
Dès le seuil, elle fut assaillie par les effluves piquants d’encens variés et de potions maison. Un transistor retransmettait un match de base-ball. En général, les Avicens se méfiaient des technologies humaines, mais la radio de Perrin faisait partie intégrante du magasin, au même titre que ses cabinets de curiosités et ses atlas indiquant l’emplacement des portails de l’entre-deux.
À une profondeur pareille, on ne captait rien, pourtant il ne ratait pas un match des Yankees, même s’il devait l’écouter sur cassette. La méthode était archaïque, mais les Avicens n’étaient pas de grands techniciens. Parfois, Écho lui enregistrait les rencontres sur sa radio chinée aux puces, puis elle troquait les bandes contre de la poussière d’ombre. Le commentateur annonça le score final – 5 à 4 pour Boston – et les plumes de Perrin se hérissèrent d’agacement. Ce n’était pas un fan des Red Sox.
Il releva la tête quand le carillon de la porte tinta.
— Ah, Écho ! Mon amie humaine préférée.
— Je suis ta seule amie humaine, rétorqua-t-elle en posant sa bourse quasi vide sur le comptoir. J’ai besoin de ravitaillement.
— Tout a un prix ici.
— D’accord, marmonna-t-elle en sortant une boîte vert amande. Voici tes macarons.
— Tu as trouvé les éditions limitées de la saison ? Et celui au chocolat fourré vanille ?
— Oui. J’ai veillé à ce que le gentil personnel de Ladurée suive tes instructions à la lettre.
Perrin découvrit un assortiment splendide de petits gâteaux pastel. Il en prit délicatement un, qu’il huma avec ravissement.
— Le mariage parfait du chocolat et de la vanille. Quelle symphonie de saveurs ! Tu sais, la lumière n’existe pas sans les ténèbres pour la tempérer.
— Du calme, Socrate, ce n’est qu’un gâteau. Bon, on met le turbo ? Moi, j’ai des endroits à visiter, des gens à dévaliser.
— La patience est une vertu, mon enfant.
Il prit quand même une grosse louche d’un tonneau posé derrière lui et remplit son pochon. Il fallait être très qualifié pour transformer la noirceur de l’entre-deux en poussière tangible et Perrin était l’un des rares marchands de l’Agora à pouvoir se vanter de créer son propre mélange.
— Pourquoi la patience est-elle une vertu ? Ce ne serait pas mieux de se dépêcher ?
— Ah, la jeunesse ! gloussa-t-il. Qu’as-tu de si pressé ?
— Une mission officielle pour les Avicens.
Écho tapota sur la vitrine du comptoir remplie d’objets insolites : bijoux, montres à gousset en argent ou encore armes travaillées – elle en reconnut même certaines qu’elle lui avait vendues.
— Top secret.
— Top secret ? Arrête tes bêtises ! Je te connais depuis que tu es haute comme trois pommes.
— Je n’ai jamais été aussi petite. Je me suis matérialisée telle que je suis aujourd’hui.
Un peu vexé, Perrin lissa ses plumes grisonnantes.
— Tu sais que tu peux avoir confiance, j’espère ?
— Bien sûr. Seulement, le devoir m’appelle et je dois filer.
Elle allait franchir le seuil quand il lança :
— Prends ceci avant de partir !
Il lui remit un bracelet en cuir tressé, orné de cristaux ronds et transpercé d’une de ses plumes.
— Si tu as des ennuis, je pourrai te retrouver. Dis-toi qu’il s’agit de mon Bat-Signal. Tu ne dois pas traîner dehors, livrée à toi-même, sans savoir qu’il y a ici des gens pour t’aider.
Écho sentit sa poitrine se serrer. C’était agréable de pouvoir compter sur une grande famille, si bizarre fût-elle.
— Merci, Perrin. Souhaite-moi bonne chance.
— Bonne chance. Et tâche de ne pas en avoir besoin.
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Kyoto était l’une des villes préférées d’Écho. Dès sa première visite, un jour où Perrin l’avait envoyée chercher une variété spéciale de perles de coco, elle s’était émerveillée du choc entre histoire et modernité. Des temples se dressaient à côté des gratte-ciel et certaines rues, comme celle où elle se trouvait actuellement dans le quartier de Ponto-chô, étaient si bien préservées qu’on aurait dit des portes à remonter le temps. Un siècle plus tard, la maison de thé indiquée sur la carte n’avait pas bougé. Toutefois, en apercevant les gardes à l’entrée, Écho sentit sa confiance vaciller.
— Merde.
Elle les observa depuis le trottoir d’en face, à moitié cachée derrière un cerisier en fleur. Le vers du poème griffonné au bas du plan résonna dans son esprit. « Là où les fleurs éclosent, tu trouveras ton chemin. » Écho grogna. « Je dirais plutôt : tu trouveras une mort prématurée. »
Les sentinelles avaient pris une apparence humaine, aucune de leurs écailles n’était visible. Elle n’avait encore jamais croisé de Drakharin en chair et en os, mais ceux-là paraissaient sur le qui-vive. Logique ! Après tout, elle s’était infiltrée en territoire ennemi.
L’établissement était surveillé par trois individus, sinon quatre et, depuis un bon quart d’heure qu’elle faisait le guet, ils avaient effectué trois rondes complètes.
— On n’entre pas si facilement au Mordor, marmonna-t-elle.
Elle prit son courage à deux mains et s’approcha de l’entrée. Aussitôt, la porte s’ouvrit avant que les gardes n’aient pu intercepter l’intruse. Sur le seuil, une vieille dame ratatinée, le dos voûté et le visage aussi ridé que l’écorce d’un arbre, afficha un sourire édenté.
— Bienvenue, ma grande. Entre.
Écho aperçut dans le salon la créature la plus belle et la plus terrifiante qu’elle avait jamais vue. Le jeune homme détonnait avec son veston bleu foncé et ses bottes en cuir. Une mèche de cheveux argentés effleurait le semis d’écailles sur ses tempes. De loin, on aurait dit une peau un peu abîmée, mais l’adolescente n’était pas dupe : il usait sans doute d’un charme pour les dissimuler. De son unique œil bleu, il la toisa avec un dédain presque rassurant. Comme elle était mortelle, il ne se doutait de rien.
— Celui-là est très impoli, chuchota leur hôtesse. Il a refusé d’ôter ses chaussures.
« Comporte-toi normalement, se sermonna Écho. Tu n’as rien à craindre. »
— Hum ! fut pourtant tout ce qu’elle réussit à articuler.
Pas terrible.
Le Drakharin détourna le regard, preuve qu’il l’avait déjà cataloguée comme une simple humaine venue l’importuner dans sa mission. C’était un peu insultant, mais elle s’en accommoderait.
La vieille dame invita Écho à la suivre.
— Ne t’inquiète pas pour tes souliers. (Elle jeta un regard mauvais au Drakharin.) Personne d’autre ne l’a fait. Assieds-toi. J’ai préparé du thé.
Écho s’agenouilla, bientôt imitée par le Drakharin, qui l’observa d’un air mi-intrigué, mi-désinvolte.
Tandis qu’on leur remplissait deux bols de matcha bien vert, Écho se retint de rire. Elle allait prendre le thé avec un Drakharin ! Elle avait hâte de raconter son aventure à l’Ala, si tant est qu’elle en ressorte vivante. Pour l’heure, rien n’était moins sûr.
— Vous n’êtes pas les premiers à frapper à ma porte, dit la vieille dame. Il y a quelques jours, deux garçons sont passés. Seulement, ils avaient des plumes… et ils ont retiré leurs chaussures. L’un d’eux avait des yeux de faucon.
Elle jaugea le Drakharin. Méfiant, il plissa son œil bleu et se figea, telle une vipère prête à mordre. Elle sourit.
— Inutile de gaspiller ta magie à masquer tes écailles, petit. Je vois clair dans ton jeu. C’est un don que ma famille se transmet de génération en génération depuis que nous avons hérité de cet établissement. Ma grand-mère me racontait que les anciens propriétaires aussi avaient des plumes. Toutefois, on ne les voit que si on sait les chercher.
Elle adressa un clin d’œil à Écho.
— Tu comprends de quoi je parle, non ?
L’adolescente balbutia quelques mots incompréhensibles. Son hôtesse lui sauva la mise en posant les deux bols devant eux.
— Que venez-vous chercher dans mon humble demeure ?
Elle hocha la tête vers le Drakharin. Son seul signe de jeunesse, c’était son regard, aussi rusé et étincelant que celui d’un renard.
— Toi d’abord.
Peu habitué à recevoir des ordres d’un être humain, il haussa un sourcil.
— Des informations.
Sa voix était chaude et grave, avec une pointe d’accent drakhar peut-être.
— Mauvaise réponse, gloussa la vieille dame avant de pivoter vers Écho. Et toi ?
Le moment fatidique était arrivé. La jeune fille pouvait encore s’en sortir sans dommage : il suffisait de feindre l’ignorance. Elle pouvait mentir, dire qu’elle s’était juste arrêtée prendre le thé. Au fond de sa poche, pourtant, le papier de la boîte à musique lui brûla les doigts. Elle devait mener l’enquête à son terme. Sous le regard attentif du Drakharin, elle déplia la carte et la posa sur le tatami.
— Voilà ce qui m’amène ici.
Après avoir étudié le document, la maîtresse des lieux plongea une main flétrie dans les plis de son kimono et en sortit un gros médaillon en jade au bout d’une chaîne. Un dragon en bronze aux prunelles d’émeraude et aux ailes déployées s’y enroulait, comme s’il protégeait un trésor. Bien que le bijou fût d’origine drakharin, Écho se sentit irrépressiblement attirée vers lui.
— Bonne réponse. Tiens, il te revient.
Le mystérieux étranger observa le pendentif à insigne de dragon, puis sa nouvelle propriétaire. Écho entendit presque son cerveau tourner à plein régime.
— Prends-le, ma grande. Et sois forte.
Alors que les questions se bousculaient sur les lèvres d’Écho, le Drakharin siffla :
— Tu es à la solde des Avicens !
« Merde. » Écho serra le poing autour du médaillon et se releva d’un bond en renversant son thé. Leur hôtesse se jeta entre le Drakharin borgne et elle pour la protéger. Soudain, un poignard – Écho n’avait même pas vu qu’il était armé – ressortit rougi du kimono. Le sang était si brillant, si écarlate ! Pendant que l’agresseur tentait de récupérer sa lame, la vieille dame pointa l’index vers la porte du fond.
— Sauve-toi !
Sur l’ordre de leur chef, les gardes postés dehors firent irruption par la porte de la rue. Écho fonça dans le jardin. Lorsqu’elle vit ce que la vieille dame lui avait laissé, elle faillit en pleurer de soulagement.
Deux cerisiers formaient, par leurs branches entrelacées, une arche parfaite. Écho supposa que les racines s’emmêlaient de la même façon sous ses pieds. Un seuil naturel ! Les doigts tremblant sous l’effet de l’adrénaline, elle prit une poignée de poussière d’ombre. Son petit sac lui échappa des mains, mais il y en avait assez pour ouvrir le passage. Dans sa hâte, elle laissa un sillage grisâtre sur le tronc de droite. Au moment de se faufiler sous l’entrelacs de branches, elle regarda derrière elle. Elle aperçut alors un œil incroyablement bleu au moment où le Drakharin surgit de l’allée en hurlant, puis tout devint noir. Elle avait disparu.
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Caius fixa Dorian dans le brouhaha de la salle d’armes. Il aurait juré que son capitaine venait d’avouer s’être fait doubler par une vieille dame et une adolescente (toutes deux humaines, par-dessus le marché), mais il avait sûrement mal entendu.
— Tu l’as perdue ?
D’un signe de tête, il congédia sa partenaire d’entraînement. Docile, elle rengaina son épée et rejoignit d’autres gardes qui s’accordaient quelques minutes de pause.
Dorian ouvrit la bouche pour donner l’explication pitoyable qu’il avait bricolée entre le Japon et l’Écosse. Cependant, Caius n’avait que faire de ses excuses.
— Une jeune mortelle, et tu l’as perdue ?
Le cou du capitaine rosit, tandis que sa joue balafrée restait pâle. Il avait au moins la décence de paraître embarrassé. D’un revers de manche, Caius s’épongea le front. Ses deux grands couteaux n’avaient pas la portée d’un glaive, mais leur rapidité et leur précision compensaient ce désavantage. Les lames étaient simplement gravées d’élégants dragons ailés. Il inspira à fond, le temps de se calmer. Dorian attendit, penaud.
— Dis-moi au moins qu’on a de quoi continuer l’enquête.
Caius s’éloigna de l’endroit où s’entraînaient les Dragons de feu de Tanith. Bien que tous les Drakharins de la salle lui aient juré fidélité, ceux-là étaient d’une loyauté indéfectible envers sa sœur. On n’était jamais trop prudent !
Dorian sortit une petite bourse de sa poche. Autrefois, elle avait dû être violette mais, après des années d’utilisation intensive, le cuir avait noirci. Les étoiles brodées sur le devant aussi s’étaient ternies. Quand Caius plongea la main à l’intérieur, ses doigts ressortirent couverts d’une poudre foncée.
— De la poussière d’ombre. Qu’est-ce que cette fille fichait avec de la poussière d’ombre ?
— Elle s’est échappée par un portail magique que la vieille dame avait dans son jardin, soupira Dorian. Saletés d’arbres !
— Une mortelle qui voyage dans l’entre-deux… Je n’aurais jamais cru vivre assez vieux pour voir ça.
— Dis-moi ce que je dois faire. Je peux tout arranger.
— Je veux qu’on la retrouve. Rameute nos informateurs avicens. Au besoin, convoque les sorciers. Si une jeune humaine joue les coursiers de choc pour le camp adverse, quelqu’un la connaît forcément.
— Il y a autre chose, souffla Dorian en lorgnant sur le côté.
Les Dragons de feu s’étaient tus. Quand Caius se tourna vers eux, aucun n’osa soutenir son regard. Il attendit qu’ils aient repris l’entraînement pour demander à voix basse :
— Quoi donc ?
— La femme lui a donné un médaillon. Je crois qu’il était en jade serti de bronze. Il portait tes armoiries.
Il sortit une feuille de sa poche et la déplia.
— Voilà ce que la gamine lui a montré.
Caius crut soudain que le temps s’était arrêté. Son cœur se mit à tourner au ralenti, comme rouillé. Cette écriture-là, le Prince Dragon la connaissait. Il ne l’avait pas vue depuis près d’un siècle, mais il la connaissait. Rose n’avait jamais eu l’imprudence de lui envoyer des lettres d’amour. En revanche, elle notait tout et n’importe quoi. Sa cabane regorgeait de papiers griffonnés, de paroles de chansons à moitié oubliées, voire de listes de légumes à cueillir au jardin. Il était absolument certain que Rose – sa Rose – était l’auteur du texte sur la carte. Problème : comment le document avait-il atterri entre les mains d’une jeune mortelle ?
— Tu es sûr qu’il s’agissait d’un médaillon en jade ?
Dorian acquiesça lentement. Caius, qui ne voulait pas laisser voir son trouble, détourna la tête. Un seul bijou en jade flanqué de son emblème manquait à l’appel. Il avait été perdu lors d’un incendie, en même temps que d’autres trésors. Sa sœur était l’unique personne à être au courant pour Rose et c’était un secret qu’ils emporteraient tous deux dans la tombe. Un instant, Caius ne sentit plus rien d’autre qu’une fumée âcre et des embruns salés.
— Elle n’a aucun droit sur ce bijou. Traque-la sans relâche.
Dorian l’observa avec inquiétude et peut-être autre chose, un sentiment auquel Caius ne pouvait pas réagir. Chaque amitié recelait ses mystères et il était prêt à jouer les idiots pour que Dorian garde le sien.
— Et quand je l’aurai localisée, Caius ?
— Ne prends aucune initiative. Reviens aussitôt me faire ton rapport.
S’il voulait que les choses soient bien faites, il préférait s’en charger lui-même.
— Quels sont tes plans ? se renseigna Dorian, moins sur le ton du garde obéissant que sur celui du vieil ami.
Le fait de retrouver la carte annotée de sa main et le médaillon que Caius lui avait offert sous-entendait que Rose avait été mêlée aux agissements des Avicens au Japon. Or, il n’en avait jamais rien su. Lui, il lui avait raconté toute sa vie, ses secrets, ses anecdotes gênantes, ses rêves. Elle avait tout su alors que, de son côté, il avait à peine gratté la surface de l’iceberg. Il se rappela la douceur de sa peau quand il lui embrassait la nuque en admirant les reflets du médaillon. Sa quête de l’Oiseau de feu l’avait conduit jusqu’ici, à suivre la piste d’une femme qu’il avait jadis aimée et perdue. Il devait découvrir quel avait été le rôle exact de Rose, reconstituer le puzzle.
— Je vais chercher cette fille moi-même, mais pas en tant que Prince Dragon. Il s’agit d’une affaire personnelle. Elle a quelque chose qui m’appartient et je tiens à le récupérer.
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Encore sous le choc de son évasion, Écho ressortit de la station de métro Astor Place, son lourd médaillon autour du cou. Au cas où le Drakharin l’aurait suivie dans l’entre-deux, elle n’osa pas revenir à Grand Central. De plus, avant de tenter quoi que ce soit, elle avait besoin de se ravitailler en poussière d’ombre. Si ses adversaires la retrouvaient, elle devait pouvoir leur échapper au plus vite. Après une brève halte chez Perrin, elle se rendrait ensuite chez l’Ala.
Elle s’enfonça dans la foule anonyme de Saint Mark’s Place. Elle craignait de fermer les yeux, de peur de revoir le sang de la vieille femme sur l’épée du Drakharin borgne. On aurait dit du rubis liquide. Malgré le vacarme des klaxons, elle continuait aussi d’entendre les derniers râles de la malheureuse.
Elle ôta le médaillon de son cou. Il contenait forcément quelque chose pour lequel le Drakharin n’avait pas hésité à tuer. Hélas, le fermoir était tordu. Impossible de découvrir son mystérieux secret.
En arrivant chez Crif Dogs, elle fourra ses mains noircies de poussière d’ombre dans ses poches, les doigts crispés autour du bijou. La pimbêche aux cheveux bleus n’avait pas bougé. Sans s’embêter à lui sourire cette fois, Écho entra dans la cabine téléphonique et ânonna le mot de passe sur le répondeur. Arrivée à mi-route, elle entendit des voix familières. Elle réprima un juron et se réfugia dans un coin du labyrinthe en priant tous les dieux de la terre pour qu’on ne l’ait pas repérée.
— Elle mijote un truc, je le sens.
C’était Ruby. La chouchoute d’Altair. La partenaire d’entraînement de Rowan. L’ennemie jurée d’Écho.
Écho se plaqua contre le mur.
— Je ne peux pas convoquer l’Ala devant le Conseil sans avoir la preuve de ses méfaits, Ruby.
L’autre voix était grave, presque rocailleuse. Altair. « Merde. Double merde. Triple merde. Merde, merde, merde à l’infini. »
Ils n’étaient que deux et c’était déjà trop. Le général avait sur la tête des plumes blanches assorties à sa cape immaculée de Faucon de guerre. Dans la semi-obscurité, les plumes marron de son corps paraissaient presque noires. Le manteau de Ruby, aussi foncé et irisé qu’une nappe de pétrole, se confondait avec le plumage de son crâne et de ses bras, la rendant quasi invisible. En service, elle portait un uniforme blanc qui lui donnait le teint cireux. La rumeur prétendait qu’elle savait faire obéir les ombres, ce qui expliquait, entre autres, pourquoi elle faisait partie des recrues préférées d’Altair. Les Avicens étaient très doués en magie, beaucoup plus qu’Écho, mais, à son jeune âge, Ruby démontrait réellement des qualités hors norme.
— Après ce qu’on vient de voir ? Il faut d’autres preuves ?
— Prends garde, Ruby. Je suis ton supérieur, pas ton ami.
— Pardon, chef. Que dois-je faire ?
Écho sentit son estomac se tordre. S’il fouillait dans la vie de l’Ala, Altair finirait par découvrir qu’elle recherchait l’Oiseau de feu. Son entêtement n’était pas une légende.
— Tout ce que je sais, c’est que l’Ala a envoyé la petite humaine en mission secrète. Garde un œil sur elle. L’Ala lui fait peut-être confiance, mais elle n’est pas des nôtres.
— Moi, je n’ai jamais compris pourquoi on l’autorisait à rester parmi nous.
Écho se mordit la joue presque au sang.
— Les gens ont trop bon cœur, lâcha-t-il avec dédain.
La réponse de son élève fut inaudible, mais Écho décela une profonde ironie dans la voix. Il fallait qu’elle file avant de se faire remarquer. Hélas, elle manquait de poussière d’ombre pour rebrousser chemin. Après avoir rangé le médaillon dans sa poche, elle redressa les épaules et émergea de sa cachette. Au bruit de ses pas, deux paires d’yeux se braquèrent sur elle.
Écho leur fit signe en savourant intérieurement la façon dont Ruby esquissa un rictus méprisant. Le sentiment était réciproque.
— Salut.
Altair posa sur elle son regard d’aigle.
— Écho, articula-t-il avant de saluer Ruby et de tourner les talons.
Trois secondes plus tard, il avait disparu dans les ténèbres d’un couloir qui menait aux galeries situées sous Astor Place.
Face au sourire glacial de Ruby, Écho se sentit très seule. Le général avait beau la considérer comme un être inférieur, elle se sentait plus en sécurité quand il était là. Lui, il était réglo. Elle n’en aurait pas dit autant de Ruby.
— D’où viens-tu ? lui demanda la jeune Avicen sur un ton affreusement mielleux.
« Je me suis fait pourchasser par une bande de Drakharins au Japon », pensa Écho. Puisqu’elle ne pouvait pas donner de réponse aussi directe, elle mentit :
— De chez le médecin. J’ai des aigreurs d’estomac.
— Et tu vas où maintenant ?
— Chez Perrin. Ivy m’a demandé de lui rapporter un truc.
Ce n’était pas la vérité mais presque. Une phrase dont Écho devrait peut-être faire sa devise.
— Je t’accompagne, annonça Ruby le plus naturellement du monde, comme si leur antipathie mutuelle n’était pas à couper au couteau.
Après un instant d’hésitation, Écho accepta.
Sans un mot, les deux filles quittèrent le labyrinthe et retrouvèrent la lumière jaunâtre de l’Agora. Écho sourit à plusieurs Avicens qu’elles croisèrent. Le boulanger, qui embaumait toujours la farine et le beurre ; la couturière, qui ressemblait à un oiseau de paradis… Toutefois, les réactions furent crispées, méfiantes. Ce devait être un étrange spectacle que de voir la sombre Ruby marcher côte à côte avec Écho – petite, sans plumes, humaine.
Ruby souffla sur le ton de la confidence :
— Altair te considère comme une gosse mais, moi, je sais que l’Ala manigance quelque chose et que tu es impliquée.
— Je ne vois pas de quoi tu parles.
Ruby empoigna fermement Écho par le bras.
— Quelles que soient tes intentions, laisse Rowan en dehors de tes affaires. Il est promis à un bel avenir chez nous. Ne l’entraîne pas dans tes mauvais délires.
Écho se dégagea de son étreinte. Il n’existait pas de mot assez fort pour décrire à quel point elle haïssait Ruby. Elle observa la foule des Avicens. Une demi-douzaine d’entre eux tournèrent la tête, comme s’ils s’étaient contentés de regarder. En fait, ils épiaient leur conversation. La rancœur de Ruby contre les humains – et Écho en particulier – n’était un secret pour personne, et les voir se promener ainsi toutes les deux devait être le scoop le plus croustillant de la semaine. Rowan l’avait bien dit : « Trop d’Avicens, pas assez de potins. » Écho croisa le regard insistant de Ruby. Ses affreuses prunelles bleu pâle lui donnaient un air de vautour. Elle les détestait. Elle détestait ses stupides yeux, ses stupides plumes noires et sa stupide peau laiteuse. Elle détestait tout chez elle.
— Backpfeifengesicht, lâcha-t-elle.
Un de ses mots allemands préférés, « tête à claques ». Du sur-mesure pour Ruby.
Pendant une demi-seconde, l’intéressée parut troublée. La demi-seconde la plus exquise de la vie d’Écho.
— Qu’est-ce que ça veut dire ? grogna-t-elle à contrecœur.
— Regarde dans le dictionnaire.
— Tout ce que je dis, c’est qu’à ta place je ferais gaffe aux personnes auxquelles j’accorde ma confiance.
— Je ne savais pas que tu t’inquiétais pour moi.
— Ce n’est pas pour toi que je m’inquiète.
Et hop ! Ruby se volatilisa. Il n’aurait pas été étonnant qu’elle soit cachée quelque part dans l’espoir que sa grande rivale commette une erreur fatale.
Tout en ayant le sentiment d’être espionnée, Écho parcourut les derniers mètres qui la séparaient de la boutique de Perrin. « Tu entres, tu prends la poussière d’ombre et tu te barres. » D’abord les Drakharins, ensuite Ruby. Il fallait qu’elle aille voir l’Ala. Elle, elle saurait quoi faire.
Dès qu’elle poussa la porte, Écho fut saisie de stupeur. Le magasin avait été saccagé, les vitrines explosées. De la poussière d’ombre flottait dans l’air. Des poutres brisées dépassaient de l’endroit où on avait apparemment jeté un corps contre les bibliothèques. Le sol était jonché d’éclats de verre, d’atlas et de parchemins.
Au milieu du chaos, elle distingua une plume blanche, aussi familière que les cheveux qu’elle avait sur la tête. Elle appartenait à Ivy. Le sang de l’adolescente ne fit qu’un tour.
— Non !
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Écho surgit chez l’Ala, hors d’haleine. Elle avait couru depuis l’échoppe de Perrin sans prêter attention aux gens – Avicens et humains confondus – qu’elle avait bousculés dans les tunnels bondés d’Astor Place et de Grand Central.
— Ivy a disparu ! Ils l’ont enlevée…
— On est au courant.
La voix rocailleuse d’Altair la fit frémir. L’Ala et lui étaient en pleine conversation. Les courtes plumes blanches et marron du général paraissaient presque jolies dans les teintes chaudes de la pièce.
Écho ouvrit la bouche, puis la referma. En temps normal, l’Ala aurait ironisé : « Tu veux gober les mouches ? » Sauf que ce n’était pas une situation normale. Ces deux-là se supportaient à peine et Altair ne rendait jamais visite à sa collègue du Conseil.
— Euh… C’est Ivy… Elle…
Les mots restèrent coincés au fond de sa gorge.
L’Ala pressa les mains d’Écho entre les siennes.
— Je sais. Altair vient de m’avertir. On a de bonnes raisons de croire que c’est un coup des sorciers.
— La boutique de Perrin est sens dessus dessous. Il y a du verre par terre, tout est cassé et…
Elle brandit la plume blanche qu’elle y avait ramassée.
— J’ai trouvé ça.
Bouleversée, elle tâcha de ravaler ses larmes. Il était hors de question de pleurer devant Altair.
L’Ala, jusque-là impassible, haleta :
— Oh, Ivy ! Ma pauvre enfant.
— On pense que les ravisseurs ont été recrutés par les Drakharins, indiqua Altair, la main sur le pommeau de son épée. Sans un motif valable, une attaque à l’intérieur de l’Agora serait trop risquée. Les sorciers ont l’âme cupide. Ils sont faciles à corrompre et brutaux quand ils veulent.
— Pourquoi kidnapper Ivy ? s’étonna l’Ala. Peu de gens oseraient s’en prendre à une guérisseuse. Encore moins à une apprentie.
« C’est ma faute, se lamenta Écho. Ils l’ont enlevée à cause de moi. Parce qu’ils veulent récupérer le médaillon. »
L’Ala voulut la consoler, mais sa petite protégée la repoussa. Elle serait forte, sinon pour elle, du moins pour Ivy. À l’idée que la traque de l’Oiseau de feu ait mené les Drakharins à la porte des Avicens, son cœur se serra. Si son amie était blessée – ou pire –, elle ne se le pardonnerait jamais.
— Bonne question, reprit Altair. J’espérais que vous feriez toutes les deux la lumière sur la situation.
Sans sourciller, l’Ala répondit :
— Je ne sais pas de quoi tu parles, Altair.
— Ne joue pas les imbéciles. Ça ne te va pas.
Il avança d’un pas. Soudain, Écho prit conscience de sa carrure : le vaillant guerrier mesurait près de deux mètres, et des femmes plus aguerries qu’elle étaient tombées à ses pieds, vaincues par la peur. Devant lui, elle sentit vibrer chaque fibre de sa fragile humanité.
— J’ai plus d’oreilles au Nid que vous n’imaginez. Je sais que vous complotez dans mon dos et je suis venu découvrir de quoi il s’agissait. Cette agression n’a pas eu lieu par hasard. Si elle est liée d’une manière ou d’une autre à vos manigances, vous devez jouer cartes sur table.
— Écho n’a rien à voir là-dedans. Laisse-la tranquille.
— Ne me dissimulez pas des informations qui pourraient servir à sauver Ivy et Perrin. (À Écho :) Tu vas me dire ce que tu sais, petite. Ou une nuit en cellule te déliera peut-être la langue.
D’autorité, l’Ala se planta entre Altair et l’adolescente, puis elle remua discrètement les doigts derrière son dos, sans doute parce qu’elle avait deviné qu’Écho n’était pas rentrée bredouille.
— Comment oses-tu ? tonna-t-elle d’une voix assez forte pour monopoliser l’attention du général.
Écho glissa le médaillon dans sa paume. Un habile coup de poignet de la part de l’Ala, et le bijou disparut entre les plis de sa robe.
— Écho a été placée sous ma protection. Tu n’as pas le droit de débarquer ici en proférant des menaces. Ce n’est encore qu’une enfant et elle n’a enfreint aucune loi.
— Enfreint aucune loi ? Cette fille est une voleuse. N’importe quel jeune Avicen te le confirmera.
« Cette fille ». Comme si Écho n’était pas là ! Elle avait beau vivre chez les Avicens depuis des années, le général la voyait toujours comme une étrangère. Un être de second ordre. Plus déterminée que jamais, elle lança :
— Qu’allez-vous faire à propos d’Ivy ?
Elle ne se cacherait pas derrière l’Ala par peur d’Altair. Pas quand son amie avait été kidnappée à cause d’elle.
— Et de Perrin ?
Le général inclina la tête, les yeux étincelants de fureur contenue.
— Je ne te dois aucune explication. Si l’Ala dit que tu es une gamine, tu seras traitée en tant que telle. Va jouer.
Il pivota ensuite vers l’Ala.
— Pardon, mais mes amis, ça me concerne !
Sans réfléchir, Écho l’obligea à faire volte-face. Altair contempla la main minuscule sur son bras musclé. Sous son regard d’acier, elle essaya de ne pas vaciller.
— Tu me fatigues. Encore un mot, et je te jette dans un beau cachot confortable, enfant ou pas.
Elle le dévisagea, les poings serrés. Petites, Ivy et elle aimaient fouiller dans le placard de l’Ala et enfiler ses longues robes vaporeuses. Souvent, les vêtements revenaient en piteux état. On leur avait sonné les cloches et défendu de recommencer. Bien sûr, Écho avait convaincu Ivy du contraire. L’Ala avait vite compris que le meilleur moyen d’inciter sa protégée à faire quelque chose était de le lui interdire. Altair, lui, ne s’était jamais assez intéressé à elle pour le savoir.
Le menton relevé, Écho croisa le regard orangé d’Altair, toujours aussi dur et froid.
— Chiche.
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Les cachots du donjon de Wyvern étaient un endroit très inhospitalier. Les murs sales absorbaient presque toute la lumière. L’atmosphère était imprégnée d’une odeur métallique aux relents humides, écœurants. Un mélange de sang et de mousse. Dorian, qui respirait par la bouche, sentit aussi le goût atroce de la chair brûlée et des plumes calcinées sur sa langue. Tanith ne menait jamais un interrogatoire à moitié.
Il s’arrêta devant la cellule de Perrin et tenta de distinguer la silhouette gisant contre le mur du fond, comme si le pauvre marchand s’y était écroulé de terreur. Tanith produisait cet effet-là sur les faibles. Sur la plupart des gens, en fait. Dans la pénombre, on avait du mal à voir s’il respirait encore. Quelques secondes s’écoulèrent sans que son torse se soulève. Le militaire fronça les sourcils. Perrin n’était pas un modèle de loyauté, mais Tanith pratiquait des méthodes que Dorian ne souhaitait qu’à son pire ennemi.
Un cliquetis de chaînes émana de la cellule du fond. La jeune Avicen s’était trouvée au mauvais endroit au mauvais moment. Elle avait refusé de donner son nom à Dorian et il se demanda si Tanith avait eu plus de chance. Il s’approcha du cachot en veillant à ce que ses pas retentissent bien dans le silence pour ne pas l’effrayer. Accroupie dans un coin, elle tremblait comme une feuille. Ses plumes blanches étaient souillées de suie et de sang. Lorsqu’il avança, elle se recroquevilla.
— Comment t’appelles-tu ? murmura-t-il avec douceur.
Elle ne releva même pas la tête. Désabusé, il sortit une clé. En entendant la porte se déverrouiller, la fille se ratatina de plus belle. Comme si elle avait pu s’enfuir ailleurs !
Dorian s’agenouilla devant elle.
— Je ne te ferai pas de mal.
Elle n’avait aucune raison de le croire. Cependant, devant son état pitoyable, il n’avait pas su quoi dire d’autre.
Elle lui jeta un regard. L’éclat de la torche fit étinceler ses grandes prunelles noires. Elle cligna lentement des paupières, puis se cacha de nouveau la figure entre les genoux.
— Quel est ton nom ? Je n’irai nulle part, alors autant que je sache comment t’appeler.
— Ivy, lâcha-t-elle d’une voix presque inaudible.
— Ivy. C’est un joli prénom.
— Tu joues le gentil flic ?
— Pardon ?
Elle toussa et quelques gouttes de sang s’écrasèrent sur les plumes blanchâtres de ses avant-bras.
— La blonde aux yeux rouges… C’est elle la méchante. Donc, toi, tu es le gentil. Je vais au cinéma, tu sais.
Dorian, qui ignorait de quoi elle parlait, ne releva pas.
— On n’est pas obligé de faire les choses comme ça.
— C’est le moment où tu me dis que, si je déballe tout, tu me laisseras partir ?
— Non.
Inutile de mentir. Elle était jeune, d’accord, mais pas idiote.
— Je ne te laisserai pas partir. Par contre, je peux m’arranger pour que Tanith ne revienne jamais.
— Tu bluffes.
Dorian se remit debout et épousseta son haut-de-chausses.
— Crois ce que tu veux. On n’est pas tous des monstres. C’est ainsi que les Avicens nous surnomment, j’imagine ?
Le regard de la jeune prisonnière posé sur lui, il rebroussa chemin.
Elle murmura tout bas. Intrigué, il fit demi-tour.
— Je n’ai pas compris.
Il se pencha prudemment. Elle était peut-être menottée, mais l’un des sorciers qui l’avaient kidnappée avait une belle marque de morsure au bras. Elle ne s’était pas laissé faire.
— Comment l’as-tu perdu ?
Dorian voulut effleurer son cache-œil, puis se ravisa. Ivy, qui ne tremblait presque plus, l’observa avec curiosité. Seul son front légèrement plissé trahissait son appréhension.
— Altair.
Alors qu’il ignorait si le nom lui disait quelque chose, elle esquissa un sourire sans joie. « La garce ! »
— Tant mieux.
Elle cracha un mélange de sang et de salive par terre.
— J’espère qu’il l’a gardé. On raconte qu’il adore les trophées.
D’une violente gifle, il l’envoya valser contre le mur. Elle se mit à pleurer sans bruit. Ses tremblements reprirent, plus forts.
Dorian ravala l’envie quasi irrépressible de s’excuser. Pas question de s’expliquer devant une détenue avicen ! Il sortit en claquant la porte, reverrouilla derrière lui et traversa le donjon sans même se soucier des Dragons de feu à l’entrée.
Quand l’odeur de sang et de mousse ne fut plus qu’un souvenir abject, Dorian s’adossa au mur. La gorge nouée de rage, il était à deux doigts de vomir. Une telle faiblesse d’âme le dégoûtait et, alors qu’il aurait préféré accuser la fille, il était convaincu que c’était sa propre faiblesse qui le rendait malade.
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Dans les cellules du Nid, la seule lumière venait de maigres appliques murales. Écho appuya un instant la tête contre la pierre humide. On aurait dit que des plantes poussaient dessus. Du moins, qu’elles auraient pu y pousser.
Elle se pencha en avant, les mains posées sur les genoux, les fesses engourdies par le froid. Tout ce qui la séparait des dalles glacées, c’était une vieille couverture maculée de taches suspectes. Ses nouveaux appartements étaient d’un style très moyenâgeux dépourvu de tout romantisme, contrairement au jour où elle avait entraîné Ivy à un festival du Moyen Âge dans le New Jersey. À l’époque, elle avait dérobé une dizaine de portefeuilles pour payer le bus et les entrées, mais les amies avaient mangé des cuisses de dinde avec les doigts et, après avoir vaincu le Chevalier Blanc et Noir lors d’une joute, le Chevalier Vert avait offert une rose à Ivy.
L’odeur du cachot aussi était moyenâgeuse, avec ses relents de sol humide.
« Petrichor, se dit-elle. Le parfum de la terre après la pluie. »
Dans le noir, difficile d’avoir la notion du temps. Par deux fois, on lui avait donné une gamelle de pain et de fromage et un gobelet d’eau. Plusieurs heures s’étaient donc écoulées. Pas plus d’une journée. Cela semblait pourtant une éternité. Les Faucons de guerre avaient refusé de répondre à ses insultes. Pas très chic de leur part ! Au moins, Ruby lui aurait rendu la monnaie de sa pièce.
Écho tenta de se distraire en se souvenant d’endroits plus douillets. Elle se rappela la première fois qu’elle avait dormi en paix, couchée sur une montagne d’oreillers, pendant que l’Ala lui chantait une berceuse au sujet d’une pie. Elle songea au salon de thé de la Maison Bertaux, où elle aimait rire avec ses amis en se sentant jeune et invincible. Elle pensa à Rowan. Que dirait-il d’elle ? À présent, il faisait partie des leurs. Il était leur recrue la plus prometteuse. Il appréciait Altair. Il le respectait. Or le général venait de la punir. Tomberait-elle en disgrâce aux yeux de son petit ami ? L’idée la chagrina… un peu. Elle avait toujours été plus ou moins en disgrâce. Ce n’était qu’une question de temps avant que Rowan s’en aperçoive.
Si elle avait eu du papier, elle se serait moins ennuyée. Qu’aurait-elle pu écrire ? Ses Mémoires de captivité. Une lettre peut-être, mais à qui ? Rowan ? Ivy ? Dès qu’elle pensait à Ivy, Écho sentait son âme se transformer en un grand trou noir. Elle voulut donc chasser l’image de sa tête, même si ne pas penser au calvaire probable de son amie, c’était comme lui demander de ne pas respirer. Elle réussirait peut-être à recentrer ses pensées, à retenir son souffle mais, en fin de compte, son esprit se révolterait, ses poumons réclameraient de l’oxygène, et l’image d’Ivy la hanterait de nouveau. Ivy seule. Effrayée. Blessée. Tout cela à cause d’Écho et de cette saleté d’Oiseau de feu !
Elle renifla et le regretta aussitôt. C’était la marque des perdants. Petite, elle avait appris à pleurer sans bruit. Face à l’idée insupportable qu’Ivy puisse être en train de souffrir, voire de mourir, elle s’imposa de conserver un moral d’acier. Ce n’était pas en pleurnichant qu’elle la sauverait. Les épées, en revanche, étaient faites d’acier, et elle jura d’en enfoncer une dans le premier qui toucherait une plume de la tête d’Ivy.
Écho soupira. Elle allait moisir en prison. La pensée était presque réconfortante, car c’était une situation qui échappait à son contrôle. Adossée au mur, elle n’était même pas gênée par l’humidité. Le sommeil finit par la gagner et elle s’y abandonna en espérant qu’il serait sans rêves.
 
Écho fut réveillée par de petits coups contre les barreaux. Elle se frotta les yeux et sentit les dernières images de son rêve lui échapper.
— Psst ! Écho.
— Qui est là ?
Son visiteur n’émergea qu’à moitié de l’ombre, mais elle aurait reconnu ces plumes mordorées n’importe où.
— Rowan ! Je n’ai jamais été aussi heureuse de te voir.
Il portait l’armure des Faucons de guerre qui l’avaient jetée en prison et elle détestait son accoutrement. Elle détestait l’éclat du plastron en bronze flambant neuf, la cape d’un blanc immaculé et les chaînettes qui, aux épaulettes, indiquaient son statut de nouvelle recrue. Ce n’était pas lui. La guerre s’était sournoisement immiscée dans son monde à elle, avalant ses amis un par un.
Inquiet, Rowan entrelaça ses doigts aux siens entre les barreaux. Au contact de sa peau, Écho sentit son estomac se nouer.
— Quand j’ai appris ton incarcération, je me suis précipité. J’ai raconté aux sentinelles que je prenais leur tour de garde. Dans quel pétrin t’es-tu fourrée ?
Leurs visages étaient si proches qu’ils respiraient le même air. En humant son haleine de chocolat chaud, elle eut envie de rire, de crier et de démolir les murs de sa cellule à mains nues.
— Je me suis embrouillée avec Altair. Ivy a été enlevée par ma faute. Je ne peux pas te dire pourquoi. Je voudrais bien, mais je n’ai pas le droit.
Rowan lui essuya la joue. Elle ne s’était même pas rendu compte qu’elle pleurait.
— Hé ! Tu sais que tu peux tout me raconter.
Impossible. Une promesse était une promesse, surtout faite à l’Ala. Écho mordilla ses lèvres gercées et ravala le secret qu’elle mourait pourtant d’envie de lui confier.
— Ça va aller, chuchota-t-il.
Du pouce, il caressa ses doigts avec une tendresse telle qu’elle eut de nouveau les larmes aux yeux.
— Altair a réuni une équipe de sauvetage. Ne te tracasse pas. On va la retrouver.
Il paraissait si sûr de lui, si confiant ! Écho voulut le croire, se dire que les Faucons de guerre n’auraient aucun mal à ramener Ivy et Perrin au Nid. Hélas, l’Oiseau de feu planait au-dessus d’elle d’un air narquois. Elle avait mis ses amis en danger. Elle les avait impliqués dans la bataille.
— Tu ne comprends pas. C’est ma faute.
— Comment ça ? Les Faucons m’ont parlé de sorciers sans doute recrutés par les Drakharins.
— Ils sont allés voir Perrin, car ils me cherchaient. Je détiens quelque chose qu’ils veulent récupérer.
Le garçon recula d’un pas, perplexe. Aussitôt, les quelques centimètres entre eux devinrent des kilomètres. Sans son petit ami pour la réchauffer, Écho fut vite transie de froid.
Au bout de plusieurs minutes atroces, Rowan poussa un soupir frustré.
— Quelle mouche t’a piquée de fouiner dans les affaires des Drakharins ?
— L’Ala m’a demandé de dégoter ce truc. Eux aussi, ils courent après.
— Quel truc ? Si tu ne me dis rien, je ne peux pas t’aider.
— Un médaillon.
Ce n’était pas un mensonge. Juste une version édulcorée de la vérité.
— Je ne comprends pas. Pourquoi un simple médaillon t’a-t-il menée en prison ?
Écho hésita. « Oh, et puis tant pis ! »
— L’Ala pense qu’il est lié à l’Oiseau de feu.
Rowan la dévisagea quelques secondes avant de lâcher :
— La bébête légendaire qui pourrait tout réparer comme par magie ?
— La bébête légendaire, dit-elle avec un rire amer. C’est une façon de voir les choses.
— Sérieusement, l’Oiseau de feu n’est qu’un mythe.
— C’est ce que je croyais. Or il semblerait que non. Tout le monde le convoite et je dois retrouver sa trace avant les Drakharins.
— L’Ala m’avait prévenu que tu pouvais dire ça.
— L’Ala ? Qu’est-ce que tu…
Il sortit le sac d’Écho de sous sa cape et le glissa entre les barreaux.
— Elle m’a demandé de te l’apporter. Je dois t’aider à t’évader et m’assurer que tu fasses bien le boulot. Là-dedans, tu trouveras le matériel nécessaire, notamment une autre carte issue du médaillon. Je n’ai aucune idée de quoi elle parle, mais j’imagine que toi, si.
— Et pourquoi as-tu attendu tout ce temps pour me transmettre le message ?
— J’avais besoin de savoir que ça en valait la peine, que l’Ala ne te jetait pas sans bonne raison dans la gueule du loup.
Les yeux rivés au sol, il ravala sa salive.
— Je refuse que la guerre empire, Écho. Je ne veux pas que de braves gens soient blessés. Si l’Oiseau de feu peut y mettre un terme, il faut tenter le coup.
Il eut un petit rire sec et triste.
— Tu serais plus en sécurité dans ta cellule.
Le sac serré contre son cœur, Écho sentit le poids du monde se poser lentement mais sûrement sur ses épaules.
— Et Ivy ?
— Je veillerai à ce qu’Altair m’embarque avec lui. Je la ramènerai. Occupe-toi… de ce que tu dois trouver.
Rowan déverrouilla la serrure et ouvrit la porte si vite que les gonds n’eurent pas le temps de grincer.
— Promets-moi quand même une chose.
— Tout ce que tu veux.
Elle sortit et inspira à fond. C’était forcément dans sa tête, mais l’air du couloir semblait bien plus agréable.
Rowan plongea la main dans ses cheveux et l’attira vers lui. La bouche pressée contre la sienne, leurs dents s’entrechoquèrent. Le baiser fut simple, rapide, et Écho sentit son pouls s’emballer. Quand le jeune homme s’écarta, il émanait de lui une ardeur dont elle avait toujours rêvé. La réalité dépassait la fiction. Il lui embrassa les doigts. Elle eut la chair de poule. Lorsqu’il reprit la parole, chaque syllabe chatouilla sa peau.
— Reviens-moi, chuchota-t-il, le regard brillant de larmes.
La gorge serrée, Écho rassembla son courage.
— Promis, souffla-t-elle.
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« Bénie soit ta belle âme emplumée, Ala », remercia Écho en examinant le contenu du sac. En plus du passe-partout et du diamant pour couper le verre, il y avait un manuel de sortilèges, un gros paquet de poussière d’ombre, des chaussettes de rechange, des gants en cuir et un Tupperware rempli de cookies aux raisins. Le Louvre était réputé pour beaucoup de choses – La Joconde, La Victoire de Samothrace, la pyramide de verre –, mais sa cafétéria n’en faisait pas partie. De toute façon, à minuit, elle était fermée. Au musée, il n’y aurait qu’Écho, les gardes et le petit parchemin que l’Ala avait trouvé à l’intérieur du médaillon. Après avoir passé le bijou autour de son cou, elle étudia le document. C’était un fragment de carte, comme celui de Kyoto. Dans l’angle inférieur droit, la même main avait griffonné quelques lignes, dont une bonne partie empiétait sur les méandres bleu pâle de la Seine.
Retrouvé, ce qui a jadis été égaré,
Mais rien ne se gagne sans qu’il y ait un prix à payer.
Par ce gage d’amour, ton cœur sera guidé
Vers une extrémité pointue, où tout a commencé.

Les mots « extrémité pointue » étaient soulignés d’un trait épais. À côté de la Seine, la silhouette très reconnaissable du Louvre avait été entourée en brun rougeâtre. À l’évidence, il existait une logique très forte entre les plans et les poèmes, mais Écho se demanda comment ils pourraient la conduire à l’Oiseau de feu. Après avoir traversé le Nid à pas de loup, elle avait utilisé la poussière d’ombre pour rallier la station Louvre-Rivoli. Même si la carte ne menait nulle part, c’était déjà bien de mettre des milliers de kilomètres entre la colère d’Altair et elle.
Grâce à une autre poignée de poussière, Écho passa du métro à un placard à fournitures situé directement dans le hall du musée. Tout en grignotant un cookie, elle ouvrit le manuel de sortilèges, s’accroupit à l’abri des caméras de surveillance, traça une rune avicet au sol et récita :
— « Par les ombres et la lumière, faites que je devienne invisible. D’ici jusque là-bas, aussi vive que l’air, selon ma volonté, ainsi soit-il. »
À peine le dernier mot prononcé, elle se sentit vidée de son énergie. Toute forme de magie perturbait l’équilibre de l’univers et exigeait un certain sacrifice pour bien fonctionner. Écho en bavait plus qu’une créature naturellement douée de pouvoirs, mais c’était un prix modeste à payer pour explorer le Louvre incognito. Un bourdonnement lui envahit la nuque, signe avant-coureur d’une méchante migraine. Tant pis ! Elle s’en inquiéterait plus tard.
Au plafond, les caméras gémirent avant de s’éteindre. Le bruit sourd de corps heurtant le sol annonça que les veilleurs de nuit s’étaient écroulés, pris d’une irrésistible envie de dormir. Écho avait le musée à elle toute seule. Elle avait promis à Rowan et à l’Ala d’accomplir sa mission, et c’était exactement ce qu’elle s’apprêtait à faire.
 
Écho passa sa main gantée sur une vitrine de l’aile Richelieu. Les mots « extrémité pointue » avaient été soulignés à dessein. Peut-être faisaient-ils allusion à un glaive ou à quelque autre objet acéré exposé au Louvre depuis plus d’un siècle. Avec sa collection impressionnante d’armes mogholes, le département Antiquités orientales était sa meilleure chance mais, devant la profusion inouïe de trésors, elle perdit courage. Autant chercher une aiguille dans une botte de foin ! La carte avait réduit le périmètre de l’enquête au Louvre. En revanche, elle ne lui avait fourni aucune référence précise de catalogue.
La jeune fille avait beau scruter les vitrines, rien ne lui sautait aux yeux. Aucune pancarte ne donnait d’indice – même indirect – sur les oiseaux de feu.
Désemparée, elle serra le médaillon entre ses doigts. Aussitôt, ses poumons se contractèrent, une décharge électrique lui parcourut le corps et les poils de ses bras se hérissèrent.
Le message était clair. « Par ce gage d’amour, ton cœur sera guidé », récita-t-elle en silence. Exactement comme le poème de la carte. Cramponnée à son collier, elle se laissa entraîner vers une modeste vitrine où était exposé un seul objet assorti de la mention ORIGINE INCONNUE.
Une dague très pointue.
Le pendentif flamboya à travers son gant.
Des oiseaux étaient gravés sur le fourreau de la dague, leurs ailes relevées comme en vol, leur plumage noir et blanc délicatement sculpté dans l’onyx et la nacre. Des pies. Le dessin était simple, la lame en acier, pourtant l’adolescente n’avait jamais rien vu d’aussi beau.
À l’aide du diamant, elle traça un cercle assez grand pour y glisser la main. Il aurait été plus élégant et plus discret d’ôter le haut de la vitrine, de dérober l’arme, puis de reposer la plaque en verre, mais l’opération aurait pris trop de temps. Le cœur d’Écho battait au rythme des pulsations d’énergie qui émanaient du médaillon sur sa poitrine. Elle avait besoin de sentir le poids de la dague dans sa main. Un besoin impérieux. Irrésistible.
Il suffit d’un léger tapotement et le rond de verre se détacha. Écho passa la main à travers le trou. Dès que ses doigts frôlèrent le poignard, une onde de chaleur envahit son corps et lui coupa le souffle. Elle dut attendre d’avoir solidement empoigné le manche pour que l’énergie du médaillon s’apaise.
Malgré le silence de la pièce, elle sentit sa nuque frémir. Elle n’était pas seule.
— C’est très grossier d’espionner les gens, lâcha-t-elle le plus calmement possible.
Elle fit passer son butin par le trou en veillant à ne pas accrocher le bracelet que Perrin lui avait offert.
Il y eut un petit rire.
— La prochaine fois, je porterai une clochette.
À quelques pas derrière elle, un jeune homme souriait dans la pénombre. Il n’aurait jamais dû pouvoir arriver si près. Peu de gens sur terre en auraient été capables, pourtant il était là, adossé à un pilier, l’air de rien. Sa nonchalance était encore plus effrayante que s’il s’était montré violent.
— Et tu es ? demanda Écho.
« Reste calme. Il ne te menace pas. Pas encore. »
Il s’avança dans le rayon de lune. Il était scandaleusement séduisant. La lumière rehaussait ses traits anguleux. Il était grand, avec juste assez de muscles. Ses cheveux presque noirs frôlaient les écailles de ses pommettes, et ses prunelles auraient rendu une émeraude verte de jalousie. Bref, il dégageait une beauté sauvage.
« Comme un serpent, pensa Écho. Un joli serpent prêt à mordre. » Son deuxième Drakharin en deux jours. « Quelle veinarde ! »
— D’abord le Borgne, maintenant toi. Serais-je traquée par tout le casting d’À la recherche du nouveau dragon ?
— Qui es-tu ?
Au ton de sa voix, il ne s’attendait pas à une réponse. Tant mieux, car Écho ne lui en donnerait pas.
— Pourquoi les Avicens demandent-ils à une gamine mortelle de faire leurs commissions ?
— J’attends des excuses, car je suis à quelques jours de devenir une adulte aux yeux de la loi, merci bien.
Le Drakharin réprima un petit rire.
— Je ne te croyais pas comme cela, Écho.
Le sang de l’adolescente se figea. Les noms avaient du pouvoir. Voilà pourquoi les Avicens s’en choisissaient un eux-mêmes. Et, si les noms avaient du pouvoir, son adversaire venait de lui en voler une parcelle.
— D’où sais-tu comment je m’appelle ?
— Un petit oiseau me l’a dit, répondit-il avec un sourire désarmant. D’ailleurs, « Écho », ce n’est pas un nom, si ?
« Un petit oiseau ? » Ivy et Perrin. Elle bouillait de rage.
— C’est le mien, sale bâtard à écailles !
— Tu as quelque chose qui m’appartient. Je veux le récupérer.
— Ce vieux machin ? grommela-t-elle en faisant tournoyer la dague entre ses doigts.
Le clair de lune dansa sur les gravures d’oiseaux. Pendant un instant, leurs ailes parurent s’animer.
Le Drakharin loucha sur l’arme. Sa mâchoire se crispa.
— Entre autres.
« Le médaillon », comprit Écho.
Elle n’avait pas fait un repas correct depuis des jours, donc elle avait le cerveau un peu ramolli mais, là, elle était à court de solutions. Se battre ou se sauver ? À en juger par l’assurance de son étrange interlocuteur, il savait se défendre. Elle n’avait pas l’ombre d’une chance.
Écho sourit.
— C’est celui qui le trouve qui le garde, fumier.
Et elle prit ses jambes à son cou.
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Caius n’avait pas trop su à quoi s’attendre avec la fille qui avait échappé à Dorian, mais il n’aurait jamais cru qu’elle se volatiliserait si vite. En fait, il l’avait sous-estimée, parce qu’elle était mortelle. Contrarié, il se lança à ses trousses. Il ne commettrait plus la même erreur.
Écho n’avait pas l’air spécialement forte ou redoutable. En revanche, elle était rapide. Dotée d’une agilité surprenante, elle sauta par-dessus un banc et longea des rangées d’armures. Par chance, elle était humaine. Il faudrait donc qu’elle s’arrête un jour.
— Stop ! Je ne te veux aucun mal.
— Des salades !
Même s’il ignorait ce que les salades avaient à voir là-dedans, il devina qu’elle le traitait de menteur. En contournant des vitrines remplies d’épées de parade, il eut envie de dégainer ses armes. Il ne mentait pourtant pas quand il disait ne pas avoir l’intention de la blesser. Bien que son adversaire fût de mèche avec les Avicens, sa condition de mortelle faisait toute la différence. Les règles habituelles de combat ne s’appliquaient pas. Il ne pouvait pas simplement la tuer et s’en laver les mains. Dans le meilleur des cas, ce serait du travail bâclé, dans le pire, une grave faute d’éthique.
Écho enjamba une balustrade près de l’escalier. Caius bondit à son tour et l’attrapa par sa veste. Les jambes de la jeune fille se dérobèrent et elle s’effondra, l’entraînant dans sa chute. Un genou pointu menaça l’entrejambe du prince, mais ce dernier la plaqua au sol et lui coinça les poignets au-dessus de la tête. Après quoi, il lui confisqua la dague, qu’il glissa à sa ceinture.
— Comme je le disais…
Il la menotta à l’aide d’une lanière en cuir. La rebelle tenta de le mordre.
— … je ne te veux aucun mal.
D’un ultime coup de reins, Écho chercha à se dégager. Il ne bougea pas d’un millimètre. Vaincue, elle s’écroula.
— Mais tu le feras quand même, maugréa-t-elle en pliant les doigts pour tester la résistance de ses entraves.
Caius avait bien serré. Impossible de se libérer.
Quand il tendit le bras pour l’aider à se relever, elle recula au maximum. Le message était limpide : elle refusait toute assistance.
— Tu es une sacrée bagarreuse, gamine.
— « Et quoiqu’elle soit petite, elle est violente », comme dirait Shakespeare1. J’ai un nom, tu sais.
— Et il est ridicule.
Pour le talentueux Caius, le hall du musée, avec l’énergie de ses milliers de visiteurs quotidiens, était un point d’accès idéal à l’entre-deux. Même si elle n’avait aucun espoir de lui échapper, Écho traîna les pieds, histoire de lui compliquer la tâche.
— À propos de noms, tu ne m’as pas donné le tien.
— Bah ! Tu ne me l’as pas demandé.
Après son élection, le nom du Prince Dragon était resté secret, afin que les ennemis des Drakharins ne se focalisent sur aucune cible précise. Le patronyme ne devrait donc rien dire de spécial à Écho. C’était un pari risqué, mais les meilleurs mensonges étaient toujours saupoudrés d’une pincée de vérité.
— Je m’appelle Caius.
Tandis qu’elle marmonnait un truc du genre « Tu parles, Charles ! » il lui fit descendre l’escalier. Arrivé à l’exacte verticale du sommet de la pyramide en verre, il s’arrêta.
— Où m’emmènes-tu ? s’étonna-t-elle en hochant la tête vers le couloir du métro. La sortie, c’est par là. (Silence.) Crétin.
— Inutile. Je crois savoir que tu connais bien l’entre-deux.
— Oui, mais… il n’existe pas de bon portail. Il faut que ce soit près d’un moyen de transport ou d’un seuil naturel.
— Pour toi, peut-être. Moi, je n’en ai pas besoin.
Peu de gens pouvaient voyager sans l’aide de poudre magique ou d’un portail soigneusement sélectionné, mais Caius n’avait pas été élu Prince Dragon sans raison. Les Drakharins respectaient le pouvoir et, lui, il en avait à revendre. Il lui suffit de se concentrer pour qu’une boule d’énergie naisse du centre de ses entrailles. Des ombres tourbillonnèrent au sommet de la pyramide. Écho voulut leur échapper, mais Caius lui saisit le bras.
— Je suis certain que tes amis seront ravis de te voir.
Un rideau de ténèbres s’abattit sur eux et ils disparurent.

1. Le Songe d’une nuit d’été, acte III, scène II. (N.d.T.)
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À mesure que l’obscurité de l’entre-deux s’atténuait, Écho perdait de sa fougue. Des flammes sombres dansaient au creux de splendides braseros. On se serait cru à l’entrée du Nid, sauf que les bêtes en fer forgé qui constituaient le portail n’étaient pas des cygnes. À leur place, de gros dragons noirs, les babines retroussées sur des crocs acérés, soufflaient de la fumée par les naseaux et la gueule, leurs cous emmêlés juste au-dessus de sa tête. Elle devait être au quartier général des Drakharins.
« Là, ça craint un max. »
Deux sentinelles saluèrent Caius. Bien qu’elle n’ait encore jamais rencontré de Dragon de feu, la cape rouge et l’armure dorée parlaient d’elles-mêmes. Dans l’enceinte principale du château, le ponton laissa place à un chemin rocailleux. Elle trébucha. Caius la retint avec une poigne telle qu’elle sentit ses os bouger. Elle haleta et il desserra un peu son étreinte.
Écho essaya de graver l’itinéraire dans sa mémoire, mais les couloirs sinueux et les escaliers en colimaçon du donjon de Wyvern (c’était forcément le donjon de Wyvern, aucune autre citadelle drakharin ne serait aussi grandiose) lui donnèrent le tournis. Partout à la ronde, il y avait des dragons. De majestueuses statues en marbre rehaussées de dorures. Des bas-reliefs en bois usés par les siècles. Des tapisseries représentant d’effroyables massacres d’oiseaux. La jeune fille se demanda si son ravisseur ne prenait pas exprès des chemins de traverse pour la perdre. Elle aurait d’autant plus de mal à s’évader si jamais l’occasion se présentait. Hélas, il y avait très peu de chances.
« Desenrascanço, pensa-t-elle. En portugais : se la jouer à la MacGyver pour sortir du pétrin. Voir aussi : un truc qui n’arrivera jamais. »
— Je n’ai pas droit à la visite complète ?
— Tu as du culot pour une prisonnière, s’exclama Caius. Mon patron s’en amuserait beaucoup.
— Ce doit être mon charme naturel.
« Quand tu doutes, joue la provoc. Toujours la provoc. » Caius aurait peut-être l’amabilité d’inscrire la devise sur sa tombe.
— Je peux te demander qui t’a engagé ou c’est trop culotté ?
— Le Prince Dragon.
Punaise. Quand Écho avait promis à l’Ala de s’attaquer au besoin au Prince Dragon, ses paroles avaient largement dépassé sa pensée. À son goût, l’univers prenait tout un peu trop au pied de la lettre.
— Si ça ne me donne pas l’impression d’être importante, ça ! lâcha-t-elle en tentant de conserver un ton détaché. Alors, quoi ? Tu es mercenaire ou un truc du genre ?
— Un truc du genre. Il y a une… question personnelle dont j’aimerais discuter avec toi avant que tu ne le rencontres.
— Une question personnelle ? Tu me dragues ? Parce que tu as beau être mignon, tu n’es pas mon type.
Caius s’arrêta si brutalement qu’Écho lui rentra dedans. Elle ravala des excuses machinales. Inutile de gâcher ses belles manières avec un mercenaire aussi prétentieux ! Une fresque de dragons ornait une sublime porte en merisier sculptée : il y avait des créatures jaillies des mers, leur queue écailleuse délicatement tordue, des bêtes traversant le ciel à grands coups d’aile de chauve-souris et des sirènes jouant de la harpe au fond de l’océan.
Caius entraîna Écho dans une bibliothèque où, du sol au plafond, les étagères croulaient sous les livres. La pièce sentait le vieux papier et l’odeur d’ouvrages maintes fois relus. Écho ferma les yeux. Un instant, elle se crut de retour dans sa bibliothèque.
La porte cliqueta derrière elle. Quand l’adolescente rouvrit les paupières, Caius se tenait devant elle, ses pupilles dilatées empiétant sur ses iris émeraude.
On n’entendait que le feu crépiter dans la cheminée. Si la situation n’avait pas été aussi dramatique, l’endroit aurait paru douillet. Caius avança d’un pas. Il effleura la chaîne qu’elle portait autour du cou, puis tira d’un coup sec. Écho partir en avant, manquant trébucher. Au cinéma, le geste paraissait anodin, mais se faire arracher son collier aussi brutalement, cela faisait un mal de chien.
— Sais-tu de quoi il s’agit ?
La voix douce de Caius était empreinte d’une certaine dureté. Une main de fer dans un gant de velours. Quand le Drakharin agita le pendentif au bout de sa chaîne brisée, le petit dragon resplendit à la lueur des flammes.
Écho devina que la véritable réponse à sa question n’était pas ce qu’elle s’apprêtait à dire.
— Un médaillon.
— Et sais-tu à qui il appartient ?
Encore une question à laquelle son interlocuteur connaissait la réponse et elle non. Son petit jeu n’était pas drôle du tout.
— À moi ?
« Provoc, provoc, provoc. »
— Amusant, mais non. Il est à moi. Du moins, il l’était il y a longtemps. Et tu l’as volé.
« Classique », se dit Écho. Pour une fois qu’on l’accusait d’avoir dérobé quelque chose, elle était innocente.
— À ma décharge, c’est la vieille dame qui me l’a offert.
— T’a-t-il traversé l’esprit qu’elle n’en avait pas le droit ?
Sans attendre de réponse, Caius attrapa ses poignets entravés d’une main et, de l’autre, il sortit la dague de sa ceinture. Incapable de se dégager, elle attendit, les paupières closes, de sentir la lame lui transpercer la peau.
Au lieu de quoi, le lien céda et ses mains engourdies retombèrent le long de son corps. Elle rouvrit les yeux.
Il l’avait détachée.
— Bien, continua-t-il avec le même mélange de douceur et de fermeté dans la voix. Maintenant, on peut parler.
Écho frictionna ses articulations endolories et attendit. S’il avait envie de parler, qu’il ne se gêne pas.
— Qui t’a envoyée chercher ces objets ?
Elle n’avait sûrement pas le droit de garder le silence, mais elle n’était pas du style à se laisser impressionner.
— Je sais que tu ne t’es pas lancée seule dans l’aventure. Dis-moi qui t’a confié cette mission et pourquoi.
Écho resta muette. Même captive, elle ne lâcherait aucune information sur les Avicens. Elle le leur devait bien. À Ivy, à Rowan, à l’Ala.
— Je t’écoute. Que sais-tu de l’Oiseau de feu ?
— C’est quoi, l’Oiseau de feu ?
« Quand la provoc ne fonctionne plus, joue les imbéciles. »
Caius se planta sous son nez. Elle recula d’un pas et s’en voulut. En même temps, elle n’avait pas pu s’empêcher de mettre de la distance entre eux. Il la coinça contre la porte, la pointe du poignard posée au creux de sa gorge.
— Ne me mens pas, Écho.
Il appuya la lame contre sa peau, trop peu pour la blesser mais assez pour qu’elle prenne conscience du danger.
— Je déteste qu’on me raconte des bobards.
— Promis, j’ignore ce qu’est l’Oiseau de feu. On m’a juste demandé de retrouver le médaillon et la dague. En affaires, je n’aime pas poser trop de questions. Je suis sûre qu’un homme tel que toi le comprend.
Elle espéra que la quantité de vérité ajoutée au mélange suffirait à masquer le goût du mensonge.
— Admettons que je te croie, grommela-t-il en baissant son arme. Pourquoi une mortelle aiderait-elle les Avicens ? Ce peuple de cachottiers ne t’accepterait jamais comme l’une des leurs. Il doit y avoir une autre raison.
— Comment as-tu…
Écho se tut. Malheureusement, elle en avait trop dit. Le mercenaire avait deviné son talon d’Achille et il prenait un malin plaisir à l’asticoter. « Qu’il aille se faire voir. Se faire voir jusqu’au fin fond de l’univers et au-delà. »
Elle s’apprêtait à mentir, à raconter qu’on l’avait payée un bon paquet de dollars, quand la porte s’ouvrit brusquement. Heurtée dans le dos, Écho fut précipitée contre Caius. Il la rattrapa par le biceps. Un instant, leurs visages furent si proches qu’elle distingua des paillettes d’or dans le vert de ses prunelles. Il la poussa derrière lui pour affronter l’intrus.
Un garde s’effondra en se tenant le côté. Du sang coulait entre ses doigts. Nauséeuse, Écho songea qu’il essayait peut-être de maintenir ses entrailles en place.
Caius s’agenouilla près du garde.
— Ribos ! Que s’est-il passé ?
Il pressa ses mains sur celles du soldat, mais l’hémorragie était si grave que cela ne changeait presque rien.
— Qui t’a fait ça ?
Écho songea à fuir. Toutefois, en voyant une flaque de sang frais s’étaler sous le blessé, elle douta d’être plus en sécurité dehors. Caius, au moins, restait calme.
« Ce diable-là, tu le connais », réfléchit-elle.
— Tanith, dit Ribos d’une voix râpeuse. Ses Dragons de feu.
Pris d’une quinte de toux, il postillonna du sang au visage de Caius, qui ne tressaillit même pas.
— Un vote a eu lieu. Elle tue tous ceux qui osent lui barrer la route. Elle veut se proclamer Prince Dragon.
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Après avoir demandé à un garde de conduire Écho dans une cellule, Caius se demanda s’il devait laver ses mains souillées du sang de Ribos. Il était loin d’en avoir fini avec la jeune mortelle mais, pour l’heure, il y avait plus urgent à régler. En fait, il était tiraillé entre deux envies, l’une infiniment plus raisonnable que l’autre. Il avait envie de débarquer dans le grand hall, couvert du sang que Tanith avait fait couler pour rallier les nobles qui avaient jusque-là juré allégeance à son frère. Il voulait leur montrer ce qu’elle avait fait, ce que leur propre lâcheté avait engendré.
Néanmoins, il laissa Ribos se vider de son sang sur le sol du bureau et se lava les mains. Qu’importait l’ardeur avec laquelle son cœur réclamait justice, cette bataille-là, il ne la remporterait pas en s’abaissant à une mise en scène aussi grandiloquente. Il resterait maître de ses émotions. Sinon, Tanith n’hésiterait pas à lui tordre le cou.
Les Dragons de feu lui refusèrent l’accès. Il dut leur rappeler que, Prince Dragon ou pas, il faisait toujours partie de l’aristocratie drakharin et qu’il souhaitait présenter ses hommages, comme il en avait le droit. L’hypocrisie lui brûla la langue mais il ravala son amertume derrière un sourire cordial.
« On m’interdit d’entrer dans ma propre cour, fulmina-t-il en silence. Franchement, rien que d’y penser ! »
 
Tanith était allongée sur le trône, sa robe de soie rouge étalée à ses pieds comme une mare de sang. De ses grosses tresses remontées sur le haut du crâne s’échappaient quelques boucles. Un fin diadème était assorti à sa cape dorée. Elle avait toujours eu le sens du spectacle. Combien de fois Caius s’était-il prélassé là-bas, une jambe passée sur l’accoudoir ! À l’époque, on aurait dit que le siège lui était acquis de plein droit et que personne ne pourrait le lui confisquer. Or, Tanith, toujours aussi belle dans ses couleurs fétiches, ne s’en était pas privée. Le trône n’appartenait plus à Caius. Peut-être aurait-il dû se méfier de l’ennemi intérieur au lieu de scruter l’horizon en quête d’un adversaire imaginaire.
— Ce siège est pris.
Sa phrase sonna creux. Il en avait conscience. Sa sœur aussi. Les courtisans intimidés également.
— En effet, confirma Tanith, mais plus par toi.
— Tu n’as pas chômé.
Des dizaines d’yeux les dévisagèrent à tour de rôle. Il y avait moins de nobles qu’à l’accoutumée. Toutefois, la seule trace d’un quelconque désaccord avec le coup de force de Tanith se résumait à deux ou trois traces de sang et de brûlures au sol. On pouvait faire confiance à la jeune femme pour museler ses opposants dans le feu et la mort. Les autres étaient tapis en silence dans un coin. « Froussards. Vous êtes tous des froussards. »
— Je m’absente quelques heures et tu te fais élire Prince Dragon. Sincèrement, je suis épaté.
— L’élection a été libre et juste, conformément à l’esprit de notre peuple.
— Je doute que Ribos soit du même avis. C’était un de mes gardes et tu l’as assassiné.
— La fin justifie les moyens.
Tanith descendit de l’estrade. Sa robe était splendide, pourtant l’armure lui avait toujours mieux convenu. D’ailleurs, elle apprendrait vite qu’elle était plus à l’aise au combat qu’à la tête de l’État. En tout cas, les Drakharins, eux, le verraient, car c’était leur sang qui coulait sur ses champs de bataille.
— Je persiste à trouver injuste qu’il ait dû mourir pour que tu gagnes une couronne.
Ribos avait toujours été loyal. Il méritait qu’on le défende.
— Injuste ? Tu n’as jamais compris que ce n’était pas une histoire de bien ou de mal. On parle de pouvoir, là. Qui l’a, qui ne l’a pas. Aujourd’hui, Caius, tu ne l’as plus. Moi, si.
Elle hocha la tête vers ses Dragons de feu.
— Emmenez-le se calmer au cachot, le temps qu’il reconnaisse son erreur de jugement.
D’un geste, Caius arrêta les deux gardes. Tanith grimaça. C’étaient ses Dragons de feu, mais il avait été leur prince pendant plus d’un siècle. Les habitudes avaient la vie dure.
— Ce ne sera pas nécessaire, annonça-t-il.
Quatre autres Dragons patientaient dans le couloir. À supposer que la situation dégénère, il pourrait en neutraliser quatre, peut-être cinq. Cependant, si Tanith s’en mêlait, il risquait gros. Il n’existait qu’un moyen de s’en sortir, si douloureux fût-il.
— Tu as raison. En remportant le vote, tu deviens légitimement Prince Dragon. J’ai toujours mis un point d’honneur à exaucer les souhaits de notre peuple et je m’y tiendrai.
Le regard baissé ainsi que l’exigeait le protocole, il exécuta une belle révérence.
— Tu as gagné. Félicitations.
Tanith était une fille très douée. Peu de soldats pouvaient espérer la vaincre à l’épée. Ils étaient encore moins nombreux à posséder ses incroyables qualités de stratège militaire. Son audace, ses actes de bravoure étaient réputés au-delà des frontières. En revanche, il existait un domaine où elle n’avait jamais excellé : l’art de repérer un mensonge, même quand on le lui mettait sous le nez à grand renfort de fausses courbettes.
— Merci, Caius. J’espérais que tu verrais les choses comme moi.
D’une main sur son épaule, elle l’invita à se redresser.
— Bien sûr, mentit-il. Tu es ma sœur unique. Quelles que soient les circonstances, je te soutiendrai toujours.
Tanith afficha un sourire presque sincère.
— Ta loyauté t’honore, mon frère.
Elle rassembla ses jupons et lui tourna le dos. Chez les Drakharins, c’était une grande marque de confiance, signe qu’on ne craignait pas d’être poignardé en traître par son interlocuteur. Caius eut très envie de sortir son couteau, mais sa jumelle avait raison. Selon les critères drakharins, l’élection s’était déroulée de manière juste et libre. « Risible, se dit-il. Absolument risible. »
Tanith se rassit sur le trône qui était désormais le sien.
— Merci encore, Caius. Ce sera tout, lâcha-t-elle en jubilant de lui renvoyer ses propres mots au visage.
Comprenant qu’il venait d’être congédié, il renouvela sa révérence. Le fossé entre eux paraissait plus vaste que jamais. Leur extrême politesse, c’était aussi de la comédie. Si Caius ne se sauvait pas d’ici au lendemain matin, le prochain cadavre que les Drakharins retrouveraient pourfendu par l’épée de Tanith serait le sien. Les Dragons de feu lui ouvrirent la porte et il sortit, le dos transpercé par le regard ardent de sa sœur.
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Assise par terre à grelotter de froid, les genoux serrés contre la poitrine, Ivy n’avait pour seule compagnie que les relents de moisissure de son cachot. Depuis le départ du méchant blond, Perrin n’avait rien dit et, vu son armure ensanglantée, elle craignait qu’il n’ait succombé à ses blessures.
Il y avait une fuite quelque part. Pour passer le temps, elle avait commencé à compter les gouttes. Arrivée à cinq mille, elle se demanda si elle ne perdait pas la tête. La gifle du Drakharin borgne lui avait mis la joue en feu. Ivy frotta son visage poisseux de larmes, de sang et de morve. Après tout, la folie, ce n’était peut-être pas si mal. Tant qu’elle restait lucide, elle n’avait aucun espoir de quitter cet enfer. La démence était son unique porte de secours, ne serait-ce qu’au niveau psychologique.
Ivy continua de compter les gouttes en se raccrochant de son mieux aux derniers vestiges de sa santé mentale. Soudain, un lourd battant métallique grinça et elle entendit le plus beau son du monde.
— Hé, matelot, tu pourrais d’abord me payer un verre !
« Écho. »
Malgré ses chaînes, Ivy se précipita vers la voix. Écho était là, dans la citadelle drakharin. Elle l’avait retrouvée. Elles allaient s’enfuir. Elles seraient bientôt libres.
— Tu appelles ça une fouille au corps ? Je me marre !
« Oh, non ! » Désespérée, Ivy se recroquevilla contre le mur. Il n’y aurait pas d’évasion. Son amie était elle aussi prisonnière.
— Les mains ! gronda Écho. À leur place !
Une fois la porte refermée, l’Avicen souffla :
— Écho ?
Un juron étouffé résonna dans le noir, puis un visage familier apparut entre les barreaux de la cellule d’en face.
— Ivy ? Ça va ?
Ivy rampa à quatre pattes et sentit ses genoux écorchés racler les cailloux à travers son jean. Bouleversée, elle croisa le regard de son amie. Elle pensait avoir épuisé sa réserve de larmes, pourtant la source refusait obstinément de se tarir.
Écho sourit avec émotion. Elle possédait le sang-froid inébranlable des gens qui avaient vécu trop de choses en trop peu de temps. « La chanceuse ! »
— Je vais bien, mentit Ivy. Qu’est-ce que tu fais ici ?
— Tu me crois si je te dis que je suis venue te sauver ?
— Essaie un peu et je te casse la figure.
— De si loin ? ricana Écho.
— Je jure par tous les dieux que je trouverai un moyen.
Les tentacules de la folie qui menaçaient Ivy se désagrégèrent, vaincus par ce bavardage rassurant entre amies.
— Blague à part, pourquoi es-tu ici ?
— En résumé, le Prince Dragon a demandé à un crétin de m’attraper parce que j’avais fauché une bricole. Si seulement je savais comment ils m’ont retrouvée !
C’était une phrase innocente, qui ne demandait pas de réponse, pourtant Ivy sentit la colère monter. Elle se rappela les cris étranglés de Perrin, ses bredouillements lointains, comme s’il se noyait dans son sang. Les ongles enfoncés dans son avant-bras, elle se remémora le moment le plus éprouvant de l’interrogatoire de l’épicier. Folle de rage, elle l’avait traité de menteur, de traître, de lâche. Elle se moquait bien qu’il ait résisté le plus possible. Donner des informations capitales était une chose. Livrer des enfants en était une autre. Perrin s’était tu depuis quelques heures et Ivy regrettait amèrement tout ce qu’elle lui avait balancé au visage.
— Perrin a remonté la piste du bracelet qu’il t’avait offert. Il ne voulait pas, mais ils l’ont torturé. Ils l’ont forcé à le faire.
De rage, Écho tripota son poignet. Ce qui ressemblait à une plume et des perles s’écrasa au sol. Ivy laissa le silence s’installer et, peu à peu, le souvenir des cris du marchand s’estompa. La respiration régulière de son amie l’aida à se calmer. Au bout de quelques minutes, elle se sentit à nouveau presque saine d’esprit.
Écho soupira doucement.
— J’en ai marre de me faire jeter en taule.
— Qui d’autre t’a mise en prison ?
— Altair, bien sûr.
— J’aimerais dire que ça m’étonne, mais non. Même pas.
— Allez, tais-toi que je réfléchisse à un moyen de nous sortir de là. Ce gardien aux mains baladeuses m’a confisqué tous mes outils.
Écho empoigna les barreaux en criant :
— ET VOS BARAQUES LAISSENT FRANCHEMENT À DÉSIRER !
Contrariée, elle s’adossa au mur, croisa les bras et donna des coups de pied devant elle.
Ivy se tut, le front posé contre le métal glacé. La position n’était guère confortable, mais elle lui rappela où elle était et avec qui. Écho était là et, ensemble, elles réussiraient forcément à s’enfuir. Peu à peu, le silence s’épaissit, comme si l’air lui-même coagulait avec le désespoir d’Ivy.
— Donc, reprit-elle.
Elle avait besoin d’entendre quelque chose, n’importe quoi qui couvrirait le bruit infernal des gouttes d’eau.
— C’est quoi le plan ?
— Aucune idée, s’agaça Écho. Pleurer. S’affoler. Mourir dans d’atroces souffrances.
Ivy laissa échapper un petit rire hystérique.
— Super, tes encouragements !
— Pas de quoi. Je fais de mon mieux.
La jeune Avicen recommença à compter les gouttes. « Un ploc, deux plocs, trois plocs. »
— Dis, Ivy, qu’est-il arrivé à Perrin ?
Le souvenir de ses hurlements durant l’interrogatoire musclé de Tanith resurgit. Un instant, le sang qu’Ivy sentit était frais et le feu qui brûlait entre les mains de leur tortionnaire éclaira la pièce. Dès que l’Avicen enfonça les ongles dans ses paumes, la douleur la ramena à la réalité.
— Je crois qu’ils l’ont tué. Il n’a pas bougé depuis un bail.
On aurait dit la voix d’une inconnue. Avec un peu de chance, l’engourdissement lui éviterait bientôt de penser, d’éprouver ou de craindre quoi que ce soit.
Écho tendit son bras entre les barreaux. Elle au moins, elle avait les mains libres. Ivy fit cliqueter ses chaînes tel un fantôme assoiffé de vengeance. Hélas, malgré le besoin impérieux de sentir la main de son amie dans la sienne, de savoir qu’elle ne mourrait pas abandonnée dans une cellule crasseuse et glaciale, ses entraves l’empêchèrent d’avancer.
— Je ne peux pas t’atteindre, balbutia-t-elle, désemparée.
Elle éclata en sanglots. Tandis que ses joues maculées de suie et de sang se zébraient de larmes, Écho lui murmura des paroles absurdes de réconfort, hélas couvertes par le bruit de son propre chagrin et le terrible ploc-ploc.
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    — Ivy !

    Depuis dix bonnes minutes, Écho tentait de la faire réagir, mais la pauvre était inconsolable. Si ses sanglots avaient laissé place à de faibles reniflements, elle refusait toujours de parler.

    — Ça va aller, promis. Quand je suis partie, l’Ala et Altair étaient à ta recherche. Ils vont nous retrouver, j’en suis sûre.

    Sa voisine de cellule marmonna une réponse inaudible.

    — Quoi ?

    — Je dis : ils ne viendront pas nous chercher. Pas ici. Et le général t’a jetée au trou. Pourquoi voudrait-il te récupérer ?

    — Dans son petit monde tordu, il est le seul à avoir le droit d’empoisonner la vie de son peuple.

    — Sauf que tu ne fais pas partie de son peuple.

    D’habitude, Ivy n’aurait pas répliqué aussi vertement mais, au bout d’une journée de cachot, on perdait vite son tact. D’ailleurs, même si les mots étaient durs, elle avait raison. Altair se moquait bien du sort d’Écho. Il la tolérait. Et, à présent, il devait se réjouir de s’être débarrassé d’elle.

    — Pardon, se radoucit Ivy. Je ne voulais pas…

    — Non, je sais. Pas de souci. C’est vrai qu’il ne viendra pas me chercher. Je peux crever, il s’en fiche. Par contre, je suis certaine qu’il s’inquiète pour toi.

    Écho contempla le tas de vêtements dont son amie lui avait assuré que c’était Perrin.

    — Et pour lui.

    — Si tu le dis, acquiesça l’Avicen d’un air distrait.

     

    Les minutes s’égrenèrent en silence. Écho sentait son espoir s’amenuiser, goutte après goutte, à l’image de la fuite d’eau qui lui tapait sur les nerfs depuis qu’elle l’avait remarquée. Comment Ivy avait-elle supporté son perpétuel ploc-ploc pendant des heures sans devenir dingue ?

    La garde avait déjà été relevée deux fois depuis l’arrivée d’Écho. Quand le battant grinça à nouveau, elle continua de tresser des fétus de paille arrachés au sol de sa cellule. Des pas approchèrent. Il fallut qu’ils s’arrêtent devant sa porte pour qu’elle daigne relever la tête.

    C’était Caius. Il s’était lavé les mains, mais sa tunique était plus foncée à l’endroit où Ribos s’était écroulé.

    — Je te manquais déjà ? ironisa Écho. Tout à l’heure, tu avais l’air débordé avec ces effusions de sang, ces horreurs et ces morts.

    Une porte blindée de dix centimètres d’épaisseur les séparait des Dragons de feu. Pourtant, Caius souffla à voix basse :

    — Il y a eu un changement de direction.

    — Quel rapport avec moi ?

    — Mon contrat a été suspendu, expliqua-t-il en lui tendant un trousseau de clés entre les barreaux. Je considère donc que tu es libre de partir.

    Lorsqu’elle se remit debout, Écho sentit ses genoux craquer. « Dix-sept ans et déjà trop vieille pour ces âneries ! »

    — Je peux savoir pourquoi ?

    — Le Prince Dragon m’avait recruté pour t’amener ici. Aujourd’hui, il y a un nouveau Prince Dragon et je ne peux pas dire que je sois adepte des méthodes qu’elle applique.

    — Tanith ?

    — Comment es-tu au courant ?

    — J’ai ces trucs qu’on appelle des yeux et des oreilles. En tout cas, elle n’a pas l’air très subtile.

    — Oh, la subtilité n’a jamais été son fort, en effet.

    Devant Ivy qui observait leur conversation avec attention, Écho sentit presque le goût de la liberté sur sa langue.

    — Je repose ma question : quel rapport avec moi ?

    — Tout.

    — Une réponse qui n’en est pas vraiment une. Charmant ! À ce rythme-là, on en a pour la journée, railla-t-elle. Prends ton temps. Ce n’est pas comme si j’allais quelque part.

    — Je n’ai pas envie de jouer avec toi, Écho. Tu en connais beaucoup plus sur l’Oiseau de feu que tu ne veux me le faire croire. Tu as devancé mes propres spécialistes, qui cherchent pourtant à le localiser depuis des décennies. Je pense que tu es sur sa piste et tu dois m’apprendre ce que tu sais. Maintenant.

    Plutôt se fracasser le crâne contre les barreaux que de livrer l’Ala et les Avicens à un Drakharin !

    Alors qu’elle allait refuser net, il l’arrêta d’un geste.

    — Réfléchis bien. Le sort de nos deux peuples dépend peut-être de ta réponse.

    Du fond de sa cellule, Ivy retint son souffle.

    — Explique-moi pourquoi tu veux l’oiseau, annonça Écho. Pourquoi je devrais t’aider.

    — Je suis fatigué de me battre. Fatigué des affrontements, des carnages. Tanith, au contraire, s’en régale. Si l’Oiseau de feu peut arrêter le conflit qui nous détruit depuis des siècles, je le trouverai. Je veux la paix, Écho. Plus que les milliards, plus que la gloire, plus que ma propre vie, je veux la paix.

    Il déverrouilla la porte.

    — Et, à moins de me tromper lourdement, ajouta-t-il en lui donnant la clé de la cellule et celle des menottes d’Ivy, je pense que tu souhaites la même chose.

    Écho fixa Caius, les cheveux bruns qui chatouillaient son front, la ride entre ses sourcils, la cicatrice à la commissure de ses lèvres, presque invisible dans la pénombre du cachot.

    « Acrasie, pensa-t-elle. Le fait d’agir à l’encontre de son meilleur jugement. » Elle pressentit que les prochains mots qui sortiraient de sa bouche seraient les plus importants de sa vie.

    — Oui, c’est vrai.
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    « Va chercher mon frère. »

    Les mots de Tanith résonnèrent aux oreilles de Dorian, tandis qu’il traversait le donjon, escorté par les deux Dragons de feu qu’elle lui avait assignés. Il se mordit la joue pour s’empêcher de hurler. « Va chercher. » Comme s’il était un chien.

    À son grand regret, Tanith avait néanmoins raison sur un point. En tant que capitaine de la garde royale, il avait juré fidélité au Prince Dragon. Hélas, la garce s’était emparée du précieux titre et il devait suivre ses ordres avec une loyauté égale à celle qu’il avait envers Caius. Comme si l’allégeance était un bien transmissible.

    Il s’était d’abord arrêté au bureau de son ami, où il n’avait retrouvé que le corps sans vie d’un garde. Fidèle soldat, franc et loyal, Ribos adorait le thé au gingembre, les gâteaux au citron, et il n’était jamais avare d’un trait d’ironie mordante ou d’une gentillesse. Sa mort en faisait une nouvelle victime sacrifiée sur l’autel des ambitions de Tanith.

    « Va chercher mon frère. »

    C’était le premier ordre qu’elle avait donné à Dorian, sans doute pour lui rappeler avec ironie qu’il était désormais sous sa coupe. Le Prince Dragon avait exigé qu’on aille chercher Caius et son capitaine lui obéirait.

    « Qu’on ne dise jamais que je ne suis pas un homme de parole », pesta Dorian.

    Il croisa les Dragons de feu qui surveillaient les cachots, tourna à l’angle du couloir et s’arrêta net. Caius se tenait là, accompagné de la jeune Avicen et de son amie mortelle. Toutes les deux libres.

    — Dorian, c’est gentil de te joindre à nous. Je vois que tu as amené des camarades.

    L’éminent soldat dégaina son épée, pointe vers le bas. Derrière lui, les Dragons de feu l’imitèrent.

    — Drôle de coïncidence. Tanith m’envoyait justement vérifier que tu ne faisais pas de bêtises. Apparemment, elle craignait que tu ne causes des problèmes.

    — C’est drôle, en effet. Elle a demandé à deux laquais de te suivre. Apparemment, elle craignait que tu ne lui désobéisses.

    Dorian ne put réprimer un léger rictus. Caius sourit à son tour et le cœur du militaire crachota une petite mélodie écœurante.

    — Très drôle, oui.

    Le capitaine fit volte-face et, d’un coup sec, désarma le premier Dragon de feu. L’autre réussit à esquiver. Sa lame déchira la tunique de son assaillant et érafla le haut de sa hanche. Dorian frappa sur son casque avec le manche du glaive et la fille s’effondra dans son armure rutilante. Désarmée, mal préparée. Piètre opposition ! Tanith aurait été déçue. De son côté, Caius planta un couteau dans le cou du Dragon de feu à sa droite, puis un autre dans une jointure fragile de la cuirasse, entre le torse et l’épaule.

    Le combat fut terminé avant même d’avoir réellement débuté. D’un air absent, Caius donna un coup de pied dans la botte d’un Dragon de feu et enjamba son cadavre.

    — Tanith avait raison de douter de ta loyauté.

    — Tu es mon ami, Caius.

    Dorian se pencha pour arracher un lambeau d’étoffe rouge vif à la cape d’un adversaire défait. Une douleur vive à l’abdomen le fit tressaillir. Il avait dû sous-estimer la profondeur de la plaie. Il essuya le sang de son épée sur le morceau de tissu et, pendant un instant, il savoura l’extrême poésie de la scène.

    — Ma loyauté n’a jamais été sujette à caution.

    — Non, bien sûr, apprécia le prince. Ma dette envers toi sera éternelle mais, là, je dois partir.

    — J’avais deviné. Où allons-nous ?

    — Nous ?

    — Oui. Nous. Comme dans toi et moi.

    Dorian indiqua les deux filles qui, restées à l’écart de la bagarre, avaient néanmoins choisi de ne pas fuir. « Sans doute n’ont-elles nulle part où aller. »

    — Et elles. Pour une obscure raison que, j’en suis certain, tu m’expliqueras en temps et en heure.

    — Évidemment.

    Écho salua d’un faible signe de la main. Ivy paraissait encore plus pâle sous sa couche de sang et de crasse.

    — Si tu m’accompagnes, tu ne pourras probablement jamais revenir ici. Ce que je m’apprête à faire relève de la haute trahison.

    — Hé ! J’ai tué deux larbins de Tanith, alors je peux te garantir que le bateau de la trahison a déjà largué les amarres.

    — Tu peux m’accuser du crime. Personne ne…

    Pour le faire taire, Dorian brandit son épée à quelques millimètres des lèvres de Caius. Comme la lame venait de transpercer deux corps, le moindre contact n’aurait pas été hygiénique.

    — Je te l’ai déjà dit mille fois et je te le répéterai jusqu’à ce que ça entre dans ta cervelle de moineau.

    Dorian baissa son arme mais la garda à la main. Il avait l’intuition qu’ils en auraient certainement besoin avant de quitter la forteresse et d’être hors de portée de l’immense autorité de Tanith. Détachant chaque mot pour que Caius comprenne bien, il continua :

    — Tu. Es. Mon. Ami. Et je te suivrai n’importe où. Maintenant, en route.
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Un silence inquiétant régnait autour du donjon. Le clair de lune miroitait sur la mer argentée. Arrivé sur le rivage, Caius s’aperçut que Dorian boitait et qu’à chaque pas il laissait des traces sanglantes. Ç’aurait été trop demander de pouvoir se sauver sans une égratignure, mais son ami était un battant. Il serrerait les dents.
Le prince lui indiqua les vagues écumeuses qui marquaient la frontière entre le sable et la mer.
— Tu t’en occupes ? L’eau, c’est plus ton truc.
Muni de poussière d’ombre, le capitaine s’agenouilla à l’endroit où palpitait l’entre-deux.
— On va où ?
Pour la première fois de sa vie, Caius ne sut que répondre. Tanith allait bientôt remarquer leur absence et ses Dragons de feu ne seraient pas loin derrière. Or, elle le connaissait par cœur et elle connaissait sûrement chaque centimètre carré de leur pays autant que lui, sinon mieux. Chaque recoin, chaque abri sécurisé, chaque forteresse reculée. S’ils restaient en territoire drakharin, tôt ou tard elle les retrouverait. Caius sentit sur lui le regard empli d’espoir de ses compagnons d’évasion. Alors qu’il était censé diriger l’opération, il ignorait quoi faire. Et si sa sœur avait raison ? Il n’avait peut-être pas – ou plus – l’âme d’un chef. S’il peinait à conduire trois personnes en lieu sûr, comment pouvait-il imaginer mener une nation entière vers la paix ?
Il ne pouvait ni abandonner les Drakharins aux bons soins de Tanith, ni décevoir sa bande hétéroclite de fugitifs, ni oublier le message que Rose avait griffonné sur un bout de papier des dizaines d’années auparavant. Ce plan-là, il regrettait de l’avoir laissé sur son bureau, car il ne lui restait d’elle que des souvenirs. L’Oiseau de feu était quelque part et Caius allait lui remettre la main dessus. Pour son peuple. Pour Rose. Par chance, s’il y avait une chose que son règne lui avait apprise, c’était à déléguer.
— Écho ?
La jeune fille scrutait la colline derrière eux, de crainte qu’on ne les ait suivis. Elle avait raison de se méfier, car les armures dorées des Dragons de feu luisaient déjà à l’horizon.
Caius n’en revenait pas de ce qu’il s’apprêtait à demander mais, depuis vingt-quatre heures, il avait renoncé à comprendre ce qui se passait.
— Où va-t-on ?
— C’est toi qui me poses la question ? s’étonna Écho.
— Apparemment, oui, soupira-t-il.
Les Dragons de feu se massaient au loin. Le temps pressait. Si Caius se faisait attraper, si on les ramenait tous au donjon, ce serait le retour à la case départ. Il perdrait la seule piste qu’il possédait pour trouver l’Oiseau de feu. De plus, à supposer qu’elle gracie son frère, Tanith n’aurait aucun scrupule à ordonner l’exécution de Dorian. Quant à Écho et Ivy, elles ne comptaient pas pour elle. Leur capture signait leur arrêt de mort, et il y avait déjà eu assez de sang versé.
— Pourquoi devrais-je vous emmener quelque part ?
Le fracas des bottes s’amplifiait à chaque seconde.
— Tu veux tenter ta chance avec eux ? rétorqua Caius.
— Disons que je ne te fais pas franchement confiance.
— Je doute aussi de toi, mais ce n’est pas le moment de chipoter. Ton ennemi est devenu le mien, ce qui fait de nous des alliés. Quant à l’Oiseau de feu, il est plus gros que toi et moi réunis.
— On ne peut pas rentrer à la maison ? intervint Ivy.
— Non, répondit tristement Écho. Altair m’a déjà fichue en prison aujourd’hui. Il ne va pas sauter de joie à l’idée qu’on complote avec des Drakharins.
— Altair t’a fait enfermer ? s’exclama Caius. Je croyais que tu étais de leur côté.
— Moi aussi. La journée a été super longue.
— Je ne dirais pas qu’on « complote », reprit Ivy, le plumage frémissant. Attendez ! Il va y avoir des manigances ? Qu’est-ce qu’on est en train de tramer ?
— Il faut qu’on y aille, s’impatienta Dorian.
Un genou à terre, il avait la voix cassée et se tenait le flanc. Malgré la nuit, Écho vit sa peau pâle marquée d’une tache qui ressemblait fort à du sang.
— Tu décides quoi ? insista Caius.
Écho hésita. Il était en train de la perdre. L’adolescente était en proie à un dilemme. Ils étaient censés être ennemis mais, contrairement à la veille, rien n’était plus ni tout blanc ni tout noir. S’il n’arrivait pas à la convaincre qu’il était dans son camp, son maigre espoir de retrouver l’Oiseau de feu partait en fumée.
— Tu peux tenter l’aventure avec moi ou bien rester ici pour découvrir le sort que le Prince Dragon te réserve. Notre destin à tous dépend de toi. (Caius lui tendit la main.) Alors ?
Les Dragons de feu avaient envahi la colline. C’était maintenant ou jamais. Selon la décision d’Écho, ils vivraient un autre jour de combat ou périraient sur la plage, devant le donjon qui avait vu naître Caius. Dorian et lui avaient beau être d’excellents guerriers, ils n’étaient pas de taille à lutter contre une horde de Dragons de feu.
Leurs poursuivants étaient assez proches pour qu’on discerne leurs silhouettes. Il y en avait plus d’une dizaine.
Écho finit par hocher la tête et posa sa main, petite mais solide, dans celle du prince.
— Tu sais ce qu’on dit, Caius : mieux vaut un danger qu’on connaît qu’un danger qu’on ne connaît pas.
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    — Quand vous voulez.

    Le Drakharin aux cheveux gris – Dorian, comme son ami l’avait appelé – tenait le portail ouvert, son œil unique rivé à la meute des Dragons de feu. Écho espéra ne pas regretter son choix.

    — Strasbourg.

    Le mot à peine sorti de sa bouche, ils furent engloutis par les ténèbres de l’entre-deux. Un lourd silence étouffa les cris des Dragons de feu. Écho eut le souffle coupé par le choc et, si Caius ne lui avait pas fermement tenu la main, elle aurait été emportée dans les remous d’une violente tempête.

    Par chance, très vite, un trottoir dur et glacé se matérialisa sous ses pieds. Bien qu’elle n’ait pas bougé d’un centimètre, elle eut l’impression de trébucher. Ses prunelles s’adaptèrent doucement à la lumière. Elle se concentra davantage sur ce qu’elle pouvait entendre et toucher que sur ce qu’elle voyait. Des pavés sous ses chaussures. Une cloche d’église qui sonnait en pleine nuit. Le clapotis d’une rivière au pied d’un pont.

    — Où sommes-nous ? bredouilla Ivy.

    Écho devina qu’elle avait la nausée. La dernière fois qu’elle avait eu cette voix-là, les deux filles s’étaient gavées de bonbons de Halloween volés au supermarché. Ivy avait alors vomi un arc-en-ciel de lucioles mâchouillées. La jeune mortelle n’était donc pas la seule à avoir été secouée par le voyage.

    Bien qu’éblouie, Écho reconnut un des vieux ponts de Strasbourg. Les ponts constituaient d’excellents portails, car ils étaient eux-mêmes des monuments de l’entre-deux, et celui-là, un des plus anciens de la ville, était particulièrement efficace. Sauter d’une ville à l’autre sans avoir de destination exacte était toujours un pari, mais certaines portes étaient si puissantes qu’elles resplendissaient dans le noir. En fait, Dorian et le pont s’étaient mutuellement trouvés.

    — On est à Strasbourg, indiqua Écho. Au niveau des Ponts Couverts du centre-ville, plus précisément.

    — Un choix très judicieux, apprécia Caius.

    Dorian et lui n’avaient apparemment pas souffert du passage dans l’entre-deux. Rien que pour cela, Écho les détesta, juste un peu.

    — La ville est située dans l’un des rares secteurs neutres d’Europe occidentale, expliqua-t-il. Ni les Avicens ni les Drakharins n’y effectuent de patrouilles régulières.

    — En effet, mais ce n’est pas la raison de notre venue ici.

    — Non ? s’étonna-t-il avec un air presque touchant. Pourquoi, alors ?

    — Jasper.

    Écho attrapa Ivy par le bras et compta sur les deux Drakharins pour leur emboîter le pas. Gagné ! S’ils étaient assez désespérés pour suivre une jeune humaine dans un possible guet-apens avicen, c’était vraiment qu’ils n’avaient nulle part où aller. Comme elle.

     

    Ils empruntèrent des ruelles pavées qui, à une heure aussi tardive, s’étaient vidées de leurs passants parfois trop curieux. D’après la cloche de la cathédrale, il était presque minuit. Les Strasbourgeois dormaient au chaud dans leur lit, sans imaginer une seconde qu’un étrange quatuor arpentait la ville.

    Les tuniques en cuir des Drakharins s’harmonisaient idéalement avec l’architecture très médiévale de la ville. La tignasse claire de Dorian resplendissait comme un phare en pleine nuit. Caius, au contraire, avec ses vêtements foncés et ses cheveux bruns, se fondait dans l’obscurité.

    — Où nous emmènes-tu ?

    — Chez Jasper.

    Écho aurait pu étoffer sa réponse mais, même si c’était immature, elle avait encore du mal à lâcher les informations.

    Ivy se laissa distancer de quelques pas. Depuis leur départ du donjon, elle refusait de côtoyer les Drakharins de trop près. Quand Dorian lui jeta un coup d’œil, elle se raidit et croisa les bras. « Il s’est passé quelque chose entre eux », comprit Écho, qui se promit d’interroger son amie plus tard.

    Depuis le pont, Dorian n’avait rien dit, soulagé que Caius fasse la conversation. Il avait le teint pâle, les traits tirés et sa blessure suintait. Écho espéra qu’il ne laissait pas d’empreintes de pas sanglantes. Une trace rouge vif menant du point A au point B aurait été un peu trop voyante. Caius lui avait proposé son aide, mais il l’avait repoussé en marmonnant en drakhar. Décidément, ces deux-là formaient un étrange duo.

    — D’accord, murmura le prince. Chez Jasper.

    Il marchait si près d’Écho que son bras lui effleurait parfois l’épaule. Elle se demanda pourquoi son cœur battait au rythme du pas de son voisin, puis elle préféra ne plus y prêter attention.

    — C’est qui ce Jasper ? Un ami ?

    — Jasper n’a pas vraiment d’amis. En revanche, il me doit une faveur et, comme il adore flirter avec la loi, il est le mieux placé pour nous planquer, le temps de monter un plan de bataille.

    Ils approchaient de la cathédrale, où Jasper avait installé son petit nid en haut d’une flèche. Heureusement que les cloches avaient cessé de carillonner ! Après le passage dans l’entre-deux, les oreilles d’Écho bourdonneraient encore pendant plusieurs heures.

    — C’est un Avicen ?

    — En théorie, oui.

    — Qu’est-ce que ça veut dire ?

    Écho croisa les bras sous les aisselles. On avait beau être au printemps, sa veste en cuir ne la protégeait pas assez du froid.

    — Ça veut dire que Jasper n’a qu’un seul camp, le sien.

    — Tu dis qu’il te doit une faveur. Comment un type de son espèce peut-il t’être redevable ?

    — J’ai sauvé le seul truc auquel il tient plus que tout : sa vie.

    — Un jour, tu me raconteras peut-être l’histoire.

    — Possible.

    — C’est un voleur ? Comme toi ?

    Agacée par son ton vaguement critique, elle se renfrogna. Caius esquissa alors un sourire un peu las mais sincère. Pas un rictus narquois ou méchant. Son sourire lui donna l’air plus jeune et, pourtant, il disparut aussitôt. Cela avait été un sourire courant d’air. Un non-sourire éphémère.

    Eh bien ! Elle devait être épuisée pour divaguer ainsi sur Caius.

    — Pas la peine de me dénigrer. Une fille a besoin de manger. Et, oui, c’est un voleur. Entre autres. Jasper a une jolie carrière de voyou.

    — Nécessité fait loi, j’imagine.

    Écho le fusilla du regard.

    — Je plaisante, gloussa-t-il, les mains levées en signe de reddition.

    — Ce n’est pas drôle.

     

    Écho s’écarta au moment où ils arrivèrent sur la place de la cathédrale. Caius s’était tenu si proche d’elle qu’à peine éloignée de quelques pas, elle sentit de nouveau le froid l’envahir.

    Les poings fourrés dans ses poches, elle se dirigea vers une belle porte sculptée où, sur le linteau, les personnages de la pietà les observaient sans les voir. Il y avait quelque chose dans les églises qui l’avait toujours intriguée : tout s’y rapportait à la mort, comme si on avait oublié que la résurrection était la pierre angulaire sur laquelle on les avait bâties.

    — Nous y sommes.

    En agitant la main devant la porte, Écho sentit un faible grésillement magique. Elle ne s’était rendue que rarement chez Jasper, mais elle se souvenait que son rempart d’énergie servait aussi de sonnette. Si elle continuait de tapoter dessus, son ami serait obligé de répondre. Finalement. Avec un peu de chance. S’il était chez lui. Jusqu’alors, l’idée qu’il puisse être sorti ne lui avait même pas traversé l’esprit.

    — Écho ? pépia Ivy. Et s’il dort ?

    — Impossible. Jasper est un oiseau de nuit.

    Les secondes s’écoulèrent dans un silence crispé. Même s’il était à la maison, Écho n’était pas sûre à cent pour cent qu’il lui ouvre. S’il vérifiait ses caméras de sécurité et qu’il l’apercevait flanquée de deux Drakharins, dont l’un pissait le sang, Jasper aurait tout intérêt à les envoyer promener.

    Le désarroi d’Écho monta encore d’un cran. À situation désespérée, mesures désespérées. Elle courut sur la place, le regard rivé à la flèche de la cathédrale.

    — Jasper ! s’égosilla-t-elle. Ouvre-moi ta fichue porte !

    Ivy, Caius et Dorian se dévisagèrent, abasourdis.

    — Jasper !

    Pour la faire taire, Caius lui plaqua vite une main sur la bouche et l’autre dans la nuque.

    — Qu’est-ce que tu fiches ? Tu veux réveiller la ville ? Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, nous trois, on a du mal à se fondre dans le décor.

    Comme par un fait exprès, les nuages se disloquèrent juste assez pour que ses écailles accrochent un rayon de lune et le réfractent sur ses pommettes en un million d’arcs-en-ciel miniatures. Un instant, Caius devint la chose la plus adorable qu’Écho avait jamais vue. Puis le ciel se couvrit de nouveau et elle ne distingua plus que sa colère, les traits anguleux de son visage qui lui donnaient l’air encore plus sévère.

    Elle marmonna quelques mots étouffés. Le Drakharin ôta lentement sa main, de peur qu’elle ne se remette à hurler.

    Il aurait mieux fait de s’abstenir.

    — Jasper !

    — Tu as sonné ?

    Quatre paires d’yeux se braquèrent sur la silhouette à la porte. Dorian dégaina son épée d’une main tremblante. Ivy sembla hésiter entre courir vers Jasper ou s’enfuir. Quant à Écho, elle se dégagea de l’étreinte de Caius et s’approcha.

    Jasper se tenait sur le seuil, les bras croisés, scandaleusement charmant même quand il était contrarié. Sa peau café au lait luisait sous l’éclat orangé du réverbère. Les plumes courtes sur sa tête étaient un dégradé de violet, de vert et de bleu. Jasper était un paon jusqu’au bout des ongles. Il était si flamboyant que même son air fâché ressemblait plus à une parure qu’à un réel agacement. Son jean élimé et son tee-shirt blanc étaient assez neutres pour ne pas jurer avec le reste. Si elle avait reçu un dollar chaque fois qu’il s’était plaint du fardeau de sa beauté, Écho aurait pu les inviter dans un restaurant gastronomique.

    — Qu’est-ce que tu fabriques ici ?

    — Bonsoir à toi aussi.

    Le sourire de la jeune fille était trop éclatant. Jasper se méfia. Il ne se laisserait pas charmer. Pas par elle. Pas cette nuit-là.

    — Je vois que tu es en intéressante compagnie.

    Écho ne l’aurait pas juré, mais il s’attarda sur Dorian un peu plus que nécessaire. En bon voleur qu’il était, il aimait les belles choses brillantes. Avec ses cheveux argentés et ses pétillants yeux bleus, Dorian devait être à la fois beau et brillant.

    — C’est une drôle d’histoire. Je te la raconte à l’intérieur ?

    L’Avicen la dévisagea comme un monstre à deux têtes.

    — Non, lâcha-t-il avant de tourner les talons.

    Elle le rattrapa par le bras.

    — Jasper…

    — J’ai dit non.

    Il fixa avec insistance la main d’Écho sur son bras, mais elle refusa de lâcher. Il était leur dernier espoir.

    — Tu me le dois bien.

    Jasper resta inflexible. Alors qu’elle commençait à croire qu’il n’existait peut-être pas de code de l’honneur entre voyous, il leva les yeux au ciel.

    — Rapporter des macarons, c’est une chose, mais ça ?

    Les quatre acolytes devaient faire peine à voir. Après quelque hésitation, il poussa un gros soupir las.

    « Douce victoire », se réjouit Écho. Jasper était plus malléable qu’il ne voudrait jamais l’admettre.

    — D’accord, murmura-t-il avec un air de martyr digne des saints de sa cathédrale. Entrez. Et essuyez-vous les pieds. Vous ressemblez à un tas de détritus qu’on aurait traînés dans la boue avant d’y mettre le feu.
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Si on lui avait demandé comment il en était arrivé là, Dorian n’aurait pu donner de réponse. Du moins, aucune qui soit satisfaisante. Ils étaient, en effet, en train de gravir un immense escalier sur les talons d’un Avicen flamboyant qui ne cessait de se plaindre que sa moquette était fichue.
Dorian appuya des deux côtés de sa plaie. Peut-être rêvait-il. Peut-être allait-il se réveiller dans son lit, près de chez Caius, et rire de son affreux cauchemar. Hélas, une douleur bien réelle lui tordit les entrailles et il ne se réveilla pas.
Arrivé en haut des marches, il était si groggy qu’il discernait à peine les voix autour de lui. L’ascension avait dû le faire beaucoup saigner. Écho se chargea des présentations. Hébété, il sentit Caius poser une main secourable dans son dos. La tête contre la porte, il lutta pour ne pas s’évanouir. S’écrouler dans son propre sang aurait été du plus mauvais effet.
— Et qui est cette grande asperge ?
Dorian mit une bonne minute à comprendre que l’Avicen s’adressait à lui. Saleté d’hémorragie !
Il rouvrit les yeux et vit les quatre autres l’observer. Caius, le plus proche, semblait inquiet. Écho le dévisageait comme si c’était un animal blessé au bord de la route : préoccupée mais pas non plus prête à tout pour le sauver. Ivy contemplait ouvertement sa plaie. À en juger par la vitesse à laquelle elle clignait des paupières, ce devait être encore plus laid que douloureux. Jasper, lui, le jaugeait d’un air amusé, presque narquois. D’ailleurs, il se serait sûrement moqué… si le Drakharin ne se vidait pas de son sang sur sa moquette immaculée.
Les lèvres de Caius remuèrent en silence. Son ami devait sans doute dire son nom. Dorian referma l’œil et le son revint. Apparemment, son corps ne pouvait se concentrer que sur un sens à la fois. Le principe d’économie dans toute sa splendeur ! Sans la vue pour le distraire, il entendit le prince lui demander :
— Ça va ?
Dorian respectait Caius. Il l’admirait. Parfois, il éprouvait même pour lui des sentiments plus profonds que ceux d’un simple garde royal. Cependant, il devait lui aussi admettre que Caius n’était pas toujours un modèle de perspicacité.
— Tu es en train de mourir ? demanda Jasper.
Comme si cela ne sautait pas aux yeux.
Dorian gémit. Lorsqu’il posa son autre main sur la plaie, des gouttelettes rouges éclaboussèrent la moquette. « Non, se dit-il. Impossible que ce soit encore plus moche que douloureux. »
Heureusement que son camarade le soutenait désormais à deux mains ! S’effondrer en un tas informe et ensanglanté devenait un risque plus que probable.
— Il a besoin de soins médicaux, annonça Caius.
Jasper s’approcha. D’instinct, Dorian recula contre le mur, comme s’il essayait de passer au travers. Les cicatrices de son orbite vide palpitèrent aussi fort que sa blessure au flanc. Il ferma l’œil et, l’espace d’un effroyable instant, il se crut revenu sur le champ de bataille, quand un Avicen s’était penché sur lui, son couteau rougi dans une main et l’œil bleu de son adversaire dans l’autre. Le bras de Caius se crispa autour de sa taille, ce qui suffit à le ramener à la réalité. Dorian haleta. Le goût métallique de son sang lui parut étrangement rassurant.
Jasper s’arrêta, les mains tendues devant lui. On aurait dit qu’il voulait calmer un poulain récalcitrant. Quel toupet !
— J’ai du matériel. Je peux tenter de le rafistoler, mais ce ne sera pas terrible. Je ne suis pas médecin.
— Ivy, si, intervint Écho en apostrophant son amie. Du moins, tu suis une formation de guérisseuse. Tu peux l’aider ?
Le Drakharin eut du mal à lire quoi que ce soit dans le regard d’Ivy. La jeune fille hocha lentement la tête.
— Oui, je peux.
Dorian crut que son cerveau embrumé par la douleur lui jouait des tours, car, après ce que le soldat avait fait, il paraissait inconcevable qu’elle accepte de le soigner. Dans son entourage, personne ne possédait une telle bonté d’âme. Il tenta de se relever, de les convaincre que, non, il allait bien. Seulement, il vacilla et, comble de l’inconvenance, s’écroula contre Caius.
Jasper s’adressa au prince, mais Dorian n’entendit rien, trop occupé à s’empêcher de vomir sur le torse de son compatriote. Ou ses bottes. Ou n’importe quelle partie de son corps. Il dut attendre de se sentir transporté par Caius et Écho pour comprendre qu’ils avaient parlé de l’allonger sur le lit de Jasper. Il voulut protester. Il n’allait pas se laisser dorloter comme une gamine tombée dans les pommes. Quoique, si, peut-être, car la seule chose qu’il remarqua ensuite fut le doux contact du matelas.
Des mains le débarrassèrent de ses couches de vêtements. Un courant d’air frais chatouilla sa poitrine nue quand on découpa sa chemise. Dorian essaya encore de les repousser.
— Je n’ai pas besoin de votre aide.
S’il continuait de le clamer à haute voix, cela deviendrait peut-être vrai.
— Le trou béant que tu as au torse et qui ruine mes draps de coton égyptien nous dit le contraire, rétorqua Jasper.
Il sortait de la salle de bains avec Ivy, les bras chargés de fournitures médicales. Dorian ne les avait même pas vus s’éclipser.
On épongea la sueur de son front à l’aide d’un linge humide, on porta une tasse à ses lèvres, puis une main, trop petite pour appartenir à Caius ou à Jasper, l’aida à tenir sa tête droite.
— Bois, ordonna Ivy en inclinant la tasse.
Surpris par l’extrême amertume de la potion, il réprima un haut-le-cœur. Heureusement, l’arrière-goût mentholé lui réjouit l’estomac. Ivy se tourna vers Caius et Écho, qui patientaient comme des mères poules. Dorian suspecta néanmoins la jeune mortelle de s’inquiéter davantage pour Ivy que pour lui.
— Laissez-moi la place de travailler, s’il vous plaît.
Tout le monde obéit sans discuter. Les plumes blanches d’Ivy étaient encore souillées de terre et de sang, mais Dorian ne l’avait jamais vue aussi sûre d’elle. Libre et dans son élément, c’était une tout autre personne. Il sentit son ventre se nouer et, cette fois-là, pas à cause de sa blessure.
Depuis quelques secondes, il avait moins de mal à garder les yeux ouverts. Le mystérieux breuvage d’Ivy était infect mais efficace. Elle découpa des bandes de gaze, puis nettoya la plaie avec douceur et précision. Le reste de son corps était aussi crasseux qu’à leur fuite du donjon mais, à partir des avant-bras, la peau et les plumes étaient d’une propreté impeccable. Elle s’était lavé les mains pour ne pas transmettre d’infection. Dorian en fut touché. Il l’avait traitée avec cruauté. Il ne méritait pas tant d’égards. Il n’était même pas certain d’en avoir envie.
— Pourquoi ?
Surprise par son patient, Ivy frémit et, du bout des doigts, elle racla le bord de la plaie. Dorian haleta de douleur. Les yeux rivés au pansement, elle marmonna trois mots d’excuse.
— Pourquoi quoi ?
Un peu engourdi par l’effet combiné de l’hémorragie et des médicaments, il indiqua vaguement sa blessure.
— Pourquoi acceptes-tu de m’aider ?
Ivy s’affaira quelques minutes en silence et il renonça à obtenir une réponse. Elle ne lui devait aucune explication. Il laissa son œil se refermer et s’empêcha de tressauter lorsqu’elle ôta quelques saletés de sa plaie.
— Je soigne les gens.
Au son de sa voix, Dorian rouvrit la paupière. Grâce à la potion miracle, sa vision s’était améliorée et il put constater que le méchant hématome sur la joue de la jeune fille avait viré au violet. C’était à lui qu’elle le devait.
— Je sais, murmura-t-il. Je sais, mais je…
Il montra l’ecchymose.
— Je n’ai pas oublié, répondit Ivy.
Elle appliqua sur l’entaille un baume à effet glaçon, puis recouvrit les chairs engourdies de compresses de gaze.
— Alors, pourquoi ?
Il n’osait pas poser la vraie question. « Pourquoi es-tu si gentille ? Comment peux-tu être si gentille ? »
— Le monde est déjà assez cruel. Inutile que j’en rajoute une couche.
Ivy fixa le pansement avec du sparadrap. Après s’être essuyé les mains, elle examina son travail d’un air satisfait, puis, sans un mot, elle tourna les talons. Pas une seule fois elle n’avait établi de contact visuel, ce qui donna à Dorian la désagréable impression d’être vraiment tout petit.
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Alors qu’elle-même observait Ivy, Écho sentit un regard posé sur elle. C’était Caius. Il avait gravité vers le fauteuil près de la cheminée et ne se contentait pas d’être assis dedans. Non, il s’y vautrait comme si l’espace entier lui appartenait.
Juchée sur le coin d’un sofa trop mou, Écho se sentait minuscule dans l’immense loft de Jasper. Elle était exténuée mais, au moins, elle portait des vêtements propres. Après que sa première collaboration avec Jasper s’était soldée par un incident malheureux avec une fosse septique, elle s’était approprié une partie du tiroir inférieur de la commode. À l’époque, elle avait passé une heure à ôter la saleté infecte qu’il avait dans les plumes et, reconnaissant, il n’avait pas protesté quand elle lui avait réclamé un peu de place.
Elle tira sur les manches de son pull et croisa le regard de Caius. Le spectacle valait le détour. Au donjon, l’homme avait de flamboyantes prunelles émeraude. Là, les abat-jour en verre des lampes disséminées dans le loft diffusaient une lumière tamisée dans des nuances de rouge et de violet, et ses yeux étaient si sombres qu’ils paraissaient à peine verts, comme si le noir intense de la pupille avait envahi l’iris. Écho le dévisagea une bonne minute avant de prendre conscience de ce qu’elle faisait. Honteuse, elle détourna la tête.
— Ton amie est douée, apprécia Caius.
Déstabilisée, Écho se contenta d’acquiescer en silence et regarda droit devant elle. Jasper rangeait bruyamment ses couverts à la cuisine, preuve qu’il voulait lui laisser de l’intimité. Pour quoi faire ? Elle l’ignorait, mais c’était bien son style. En général, elle avait du mal à comprendre les motivations de l’Avicen.
— Drôle de personnage, non ? chuchota Caius.
— Jasper ?
Elle se décida enfin à croiser son regard. Il voulait faire la conversation. « Quelle mouche l’avait donc piqué ? »
Il haussa les sourcils, l’air de dire : « Qui d’autre ? » De nouveau gênée, elle sentit la chaleur grimper le long de son échine.
— Oui, il est un peu étrange.
— Raconte-moi le jour où tu lui as sauvé la vie. Tu parais si jeune pour avoir vécu tant d’aventures.
Elle se raccrocha à la pointe d’agacement que lui inspira son commentaire. C’était toujours mieux que de devenir écarlate.
— Je ne suis plus une gamine.
Si l’embarras n’avait pas été indigne d’un mercenaire drakharin aussi endurci, Écho aurait juré que l’émotion fugace qui éclaira le visage de Caius en était. Une fraction de seconde plus tard, il était redevenu impassible.
— Je ne voulais pas te vexer.
Il posa ses couteaux près du fauteuil. Écho se détesta de remarquer la manière dont son torse musclé forçait sur sa tunique.
— Pourtant, tu es jeune, sourit-il, presque penaud. Trop jeune pour passer tes nuits à fuir une armée de Drakharins.
— Je ne me sens pas jeune.
Ce n’était pas la première fois qu’elle était obligée de détaler pour sauver sa peau, néanmoins ses courbatures aux jambes étaient un calvaire. Une douleur sourde se logea au creux de ses reins et remonta sournoisement vers ses épaules. L’adolescente sentit aussi le sang battre derrière ses yeux, signe annonciateur d’une migraine carabinée.
— Les jeunes n’en ont jamais conscience, commenta-t-il.
Elle ignorait comment se comporter face au nouveau Caius. Son esprit de camaraderie inédit était très perturbant.
— Tu as quel âge ?
— Quel âge me donnes-tu ? répondit-il, taquin.
S’il était fatigué, il le cachait bien.
— Beaucoup moins que ton âge réel, sans doute.
— J’ai à peu près deux cent cinquante ans. Au bout d’un moment, on perd le fil… Et, toi, quel âge as-tu ?
Quelque chose en lui le faisait paraître à la fois jeune et vieux. Il lui manquait la gravité de l’Ala, qu’Écho avait toujours comparée à un grand chêne, vénérable et éternel. En face de « deux cent cinquante », le moindre nombre serait minable, et la véritable réponse sembla encore plus cruellement inadaptée.
— Dix-sept ans.
— Dix-sept ans… C’est remarquable.
— Si tu le dis.
— Tu ne m’as pas répondu au sujet de Jasper.
Écho avait déjà oublié. La manière dont Caius était assis – non, plutôt affalé – dans le fauteuil, ses yeux verts, ses cheveux bruns et ses pommettes saillantes lui ramollissaient les neurones.
— Jasper et moi…
Sa tournure de phrase lui déplut. L’Avicen avait bien essayé de la draguer, mais il draguait tout ce qui bougeait. Il n’existait pas de couple Écho et Jasper. Alors, pourquoi l’idée que Caius puisse le croire la dérangeait-elle ?
— Il y a un an, on nous a demandé de dérober le même objet. Je l’ai eu. Pas lui. Ses commanditaires n’ont pas apprécié.
— De quoi s’agissait-il ?
Caius tendit ses longues jambes et croisa les chevilles. Stoïque, Écho préféra se demander quel animal avait été sacrifié pour confectionner le tapis de Jasper.
— D’une harpe.
— Une harpe ? répéta-t-il, presque amusé.
— Une harpe.
— Ce devait être une sacrée harpe.
— Elle était magique. La légende prétendait que, si on en jouait en mer, on pouvait charmer les sirènes. Pour moi, cependant, les sirènes, ça n’existe pas.
— Si, elles existent.
Tout à coup, le monde d’Écho fut bouleversé, comme cela lui arrivait de plus en plus souvent ces derniers jours.
— Et elle a fonctionné ? La harpe ?
— Je ne me suis pas éternisée. Il fallait que j’empêche Jasper de se noyer. Lorsqu’ils ont appris que je lui avais piqué l’instrument sous le nez, ses patrons l’ont jeté à la mer.
— Les Avicens n’aiment pas l’eau, indiqua froidement Caius, comme s’il citait une phrase de manuel.
— Certains oui, d’autres non. Jasper ne sait pas nager.
— Tu lui as donc sauvé la vie. Le geste était très noble.
— Sur le moment, j’ai trouvé que c’était une bonne idée.
Dans un silence pas si pesant que cela, Écho contempla la pièce, les toiles accrochées aux murs – toutes volées, toutes célèbres, toutes horriblement chères – et les détails qui donnaient au loft son atmosphère chaleureuse. Un tourne-disque trônait dans un coin, près d’une pile branlante de vinyles. L’appui de fenêtre était orné de netsuke japonais représentant une minuscule armée de soldats en ivoire. Eux aussi tous dérobés. Des voix étouffées parvenaient de la cuisine, où Ivy bavardait avec Jasper.
Avant qu’Écho ne puisse les rejoindre, Caius reprit :
— Désolé de t’avoir entraînée dans cette sale histoire.
— Ah oui ? Pourquoi ?
— Parce que ce ne sont pas tes problèmes.
— Et ce sont les tiens ? Je croyais que tu n’avais qu’un rôle de gros bras.
— On a tous un travail à accomplir. Les paramètres du mien viennent simplement de changer.
— Maintenant, ils impliquent de copiner avec une bande d’Avicens ?
— Il y a plus important que de prendre parti. Le… précédent Prince Dragon m’avait chargé de trouver l’Oiseau de feu et c’est une cause en laquelle je crois.
Un cliquetis de tasses émana de la cuisine. Problème : même si elle l’avait voulu, Écho n’aurait pu lâcher Caius du regard.
— Comment était-il, ce Prince Dragon ?
Caius baissa la tête et fixa ses doigts entrelacés. Quelques mèches retombèrent sur son front. Pour ne pas céder à l’envie de les remettre en place, elle s’assit sur ses mains.
— Un peu crétin. Trop occupé à guetter les menaces extérieures, il n’a pas remarqué le danger à sa porte.
— Tanith ?
Caius confirma en silence.
— Qui est-ce ?
— Sa sœur.
Comment se sentait-on quand on était trahi par quelqu’un qui était censé vous porter un amour inconditionnel ? À cause de sa famille biologique, d’où elle s’était enfuie enfant, Écho avait vite déchanté sur la notion d’amour spontané et obligatoire, mais elle avait toujours cru que le lien entre frères et sœurs était sacré. Comme sa relation avec Ivy.
— Merde.
— Ça résume bien la situation.
— Comment s’appelait-il ?
Caius se trémoussa sur son siège en se frottant la nuque.
— Je ne sais pas. Les Drakharins ne communiquent pas sur l’identité du chef suprême. Il y a du pouvoir dans les noms.
Écho n’osa pas lui confier qu’Avicens et Drakharins partageaient pas mal d’idées. Les ennemis jurés n’aimaient pas être comparés les uns aux autres.
— C’est ce que j’ai entendu dire.
— Merci, marmonna Caius. Tu nous as amenés au loft et tu nous as aidés, alors que rien ne t’y obligeait.
— Je n’avais pas réellement le choix, hein ?
Le regard de Caius se fit doux et lointain, presque comme s’il voyait au fond d’elle.
— Même s’il est mauvais, on a toujours le choix, Écho.
— Et celui-là, il était comment ?
Ivy et Jasper s’étaient étrangement tus. Ils écoutaient.
— Bon, j’espère.
Au grand soulagement d’Écho, les deux curieux reprirent leur conversation à mi-voix.
— Tu es différent de ce que j’attendais, reprit-elle.
À son tour maintenant de parler bas pour que Caius soit le seul à entendre.
— Pour un Drakharin, je veux dire.
Il posa les mains sur son ventre et sourit faiblement. D’habitude, son sourire le rajeunissait mais, là, les yeux cernés de fatigue, il avait l’air plus vieux. Il était trop séduisant pour avoir réellement une sale tête, mais ses épaules s’affaissèrent et il se renfonça dans son fauteuil, le regard mi-clos.
— Faut-il que je m’en excuse ?
Écho secoua la tête en silence.
— Que t’ont dit les Avicens de moi ?
— Que tu étais un monstre.
— Et tu me trouves monstrueux ?
Si elle avait menti, il l’aurait deviné d’emblée.
— Le diable n’est pas aussi noir qu’on le dit.
— Dante, nota Caius. Quelle érudition !
— Je passe beaucoup de temps à la bibliothèque.
Elle aurait dû s’en vouloir de dévoiler une partie de son intimité, si infime fût-elle. Elle aurait dû. Vraiment.
Caius l’observa quelques secondes avant de sortir le médaillon de sous sa chemise. Les doigts d’Écho frémirent d’envie. Comme Jasper, elle avait le goût des belles choses mais, pour le coup, c’était différent. Sans qu’elle puisse l’expliquer, elle sentait que le pendentif lui revenait de plein droit.
— Si le médaillon t’appartenait autrefois, comment a-t-il atterri dans une maison de thé au Japon ?
Du pouce, il caressa le dragon en bronze.
— Je l’ai offert à une femme il y a longtemps. J’imagine qu’à son tour elle l’a transmis à quelqu’un. C’est bizarre de penser que j’ai fini par le récupérer.
Bizarre, en effet. Caius était relié à tout – l’Oiseau de feu, le médaillon, la boîte à musique, les cartes – d’une manière qu’Écho avait du mal à comprendre. Néanmoins, son ton sans réplique la dissuada de poursuivre l’interrogatoire. Peut-être le lendemain matin, quand il serait mieux luné. À moins, réfléchit-elle, qu’il n’attende la même chose de sa part. Si elle ne le harcelait pas de questions dérangeantes, il ne chercherait peut-être pas à percer ses secrets à elle. Il valait donc mieux changer de sujet.
— Tu as gardé la dague ?
Caius posa le bijou sur ses genoux, puis il sortit l’arme d’un étui fixé à sa ceinture. Les doigts d’Écho tremblèrent à nouveau. Elle aurait voulu tenir le poignard, sentir le poids du manche au creux de sa paume, les pies en nacre et en onyx sur sa peau. Un détail la troublait quand même depuis sa découverte.
— Je ne comprends pas. Le médaillon renfermait une carte, mais comment une dague va-t-elle nous aider à localiser l’oiseau ?
— Aucune idée, avoua Caius, sans doute peu habitué à prononcer une phrase pareille.
— C’est marrant qu’il y ait des pies. L’Ala me surnomme parfois sa petite pie.
Ça non plus, Écho ne voyait pas pourquoi elle avait éprouvé le besoin de le lui dire.
Il émanait du prince une insupportable tristesse. Un instant, elle crut distinguer la personne qu’il avait été un siècle auparavant, avant d’être rongé par la guerre.
— Les pies font de super voleuses, reprit-elle. Elles sont malignes aussi. Ce sont les seuls oiseaux à réussir le test du miroir.
— Le test du miroir ?
— Un moyen scientifique de mesurer l’intelligence. La pie est le seul volatile capable de reconnaître son propre reflet.
— Tes savants humains ont d’étranges marottes.
— Je ne vois pas pourquoi je les appellerais mes savants humains. Je n’ai jamais entretenu de grandes relations avec – elle mima les guillemets – « les gens de mon espèce ».
Caius, lui, n’avait d’intérêt que pour le poignard et les sept pies voletant le long du manche.
— Pourquoi l’as-tu dérobé ?
— Le médaillon contenait une carte indiquant le Louvre.
Écho n’était pas sûre de devoir tout lui raconter. Un : elle ne lui faisait pas encore confiance, et deux : il n’était pas très normal d’avoir été guidée là-bas par une puissance invisible.
— D’accord, mais pourquoi cet objet en particulier ?
— Secret-défense.
— Tôt ou tard, il faudra bien qu’on se fasse confiance.
— Je préfère y aller en douceur. D’ailleurs, pourquoi cette dague te fascine-t-elle autant ?
— Elle me rappelle… une vieille connaissance.
— Une fille ?
— Comme toujours, non ?
L’expérience amoureuse d’Écho se résumait à ses deux mois de romance avec Rowan. Face aux siècles de Caius, elle se sentit très jeune et inexpérimentée.
Lorsqu’il inclina le manche à la lumière, les petites pies se parèrent de splendides reflets. Presque résigné, il lui rendit l’arme.
— Comme tu disais, « c’est celui qui le trouve qui le garde ».
Il eut la délicatesse de ne pas répéter le mot « fumier ».
Écho étudia la dague. Si la boîte à musique avait mené au médaillon et le médaillon à l’arme, cette dernière contenait forcément un indice capital sur la prochaine étape à suivre.
Elle la scruta sous tous les angles. Bien qu’un peu oxydé, le manche en argent était en excellent état. Les incrustations d’onyx et de nacre étincelaient, et la lame acérée pouvait encore causer de gros dégâts.
« Si je devais planquer un truc là-dedans, ce serait où ? »
Écho palpa chaque centimètre carré. Il n’y avait pas trente-six cachettes possibles. Enfin, elle sentit une jointure à la base du pommeau, qui formait comme un capuchon. Elle essaya de le dévisser. On n’y avait pas touché depuis des années, mais ses efforts finirent par payer.
— Il y a quelque chose à l’intérieur ? demanda Caius.
— Je parie que oui.
Elle secoua la dague. Un rouleau de papier tomba sur ses genoux.
— Ah ! J’adore avoir raison !
Caius lui sourit, le regard empli de curiosité. La partie était lancée et ils jouaient ensemble. Après tout, Drakharin ou pas, il pouvait devenir un bon coéquipier.
— Vas-y, ouvre. C’est peut-être un autre plan.
Elle déroula le document. Il était très ancien, comme les cartes de Kyoto et de Paris. Un coin s’effrita même sous ses doigts. Une fois le papier déplié, elle ne mit que quelques secondes à identifier l’endroit. C’était un petit quartier de New York. Là où elle habitait.
Le plan était coupé par une ligne droite flanquée des mots CINQUIÈME AVENUE en lettres capitales. Les numéros de la rue étaient presque illisibles, mais Écho n’en eut pas besoin pour savoir ce qu’elle avait sous les yeux. Un immeuble était entouré à l’encre rougeâtre. Le Metropolitan Museum of Art. Dessous, il y avait encore un poème de quatre vers, du même auteur que les deux premiers. Caius se pencha et lut :
— « L’oiseau qui chante à minuit dans sa cage d’ossements surgira du sang et des cendres pour accueillir la vérité dont personne n’a eu vent. » Ça veut dire quoi, ce charabia ?
— Je n’en sais pas plus que toi, mais j’ai la ferme intention de le découvrir. Tu me suis ?
Il se fendit d’un sourire assez large pour qu’elle remarque ses dents parfaitement alignées.
— Je te suis.
« Oh oui, pensa-t-elle. La partie est bel et bien lancée. »
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Dorian sentit le sommeil le chatouiller mais, pour dormir, il aurait fallu qu’il s’évanouisse d’épuisement. Il avait passé trop d’années à combattre les Avicens, perdu trop de choses contre eux, pour réussir à se reposer chez l’un de leurs ressortissants, caché comme un hors-la-loi. Car c’était ce qu’ils étaient devenus. La veille, Caius était encore prince et Dorian capitaine de sa garde.
« Les puissants sont vraiment tombés bien bas ! »
Il allait gémir sur son sort quand Jasper s’approcha, deux tasses fumantes entre les mains. Les doigts du Drakharin frémirent en direction du chevet contre lequel Caius avait posé son épée.
Jasper émit un claquement de langue désapprobateur.
— Dégainer ton arme chez moi serait d’une incroyable grossièreté. (Un clin d’œil.) Après tout, on vient à peine de se rencontrer.
Devant la mine sidérée de son invité, l’Avicen parut amusé.
— Trop facile !
Dorian le regarda s’asseoir dangereusement près de sa main gauche. Ce n’était pas le bras avec lequel il tenait son épée, mais il s’en serait arrangé. En sentant ses ongles meurtrir la chair de ses paumes, il s’aperçut qu’il serrait les poings.
— Détends-toi. Je ne suis pas venu te faire du mal.
L’idée était si absurde que le Drakharin fut forcé de réagir :
— Comme si tu en étais capable !
Il aurait mieux fait de s’abstenir. À peine Jasper effleura-t-il son pansement qu’il gémit de douleur.
— Maintenant que c’est réglé, bois. Ordre du médecin.
Dorian accepta la tasse de mauvaise grâce. Si elle avait voulu lui nuire, Ivy en avait déjà eu amplement l’occasion. N’empêche ! Il huma le breuvage avec méfiance.
— Ce n’est pas empoisonné, gronda Jasper. Donne.
Il reprit la tasse et en avala une gorgée.
— Tu vois ? Rien à craindre. (Il tira la langue d’un air écœuré.) Infect mais inoffensif.
Dorian obéit à contrecœur. Un peu moins amère que la première, la potion avait un arrière-goût de citron.
Il y avait longtemps qu’il n’avait pas côtoyé d’Avicen mâle de si près. Des spécimens comme Jasper, il n’en avait même jamais rencontré. Tout en lui rappelait le paon. Ses traits à la fois délicats et virils contrastaient avec l’arc-en-ciel qu’il avait sur la tête. Non seulement on retrouvait le plumage bleu, vert et doré du paon, mais il y avait aussi du violet foncé et du fuchsia flamboyant. Son teint mat s’accordait à merveille avec ses prunelles dorées.
— Tu aimes ce que tu vois ? susurra Jasper d’une voix un peu trop suave.
Dorian lui refusa l’honneur d’une réponse. La tasse cachait à peine ses joues cramoisies. En fait, son teint de porcelaine était plus souvent une calamité qu’un avantage.
Au bout de quelques minutes d’un silence tendu, Jasper ironisa :
— Elle a un sacré coquard, notre petite infirmière. Difficile de croire qu’une fille si gentille ait pu le mériter.
Dorian se trémoussa, mal à l’aise. Que savait son hôte, au juste ? Il avait tenté d’espionner la conversation de Caius, pendant que Jasper et Ivy étaient à la cuisine. Elle lui avait peut-être raconté quelque chose.
Comme s’il lisait dans ses pensées, Jasper enchaîna :
— Je suis doué pour décrypter les gens. Entre vous deux, le langage corporel est sacrément expressif.
Le nez dans son thé, Dorian observa le séjour : Caius et Écho discutaient trop bas pour qu’il comprenne quoi que ce soit.
Jasper suivit son regard.
— Hum.
Le militaire se figea. Il aurait voulu être plus discret.
— Qu’est-ce que tu veux ? lâcha-t-il.
Nouveau sourire narquois de Jasper. En fait, c’était un masque, endossé pour conserver sa part de mystère.
— Je ne pensais pas qu’il me fallait une raison pour pénétrer dans ma propre chambre.
Eh bien, Dorian serait ravi de lui rendre son lit ! Les mâchoires crispées de douleur, il voulut se redresser. Quand l’autre le repoussa d’une main tiède, il retomba sur le matelas, honteux d’être aussi faible, et renversa sa tasse.
— Du calme, mon garçon. Je me suis mal exprimé.
On aurait presque dit des excuses. Dorian pria le ciel pour que la conversation s’achève enfin.
— En plus, quand je me plaindrai d’avoir un tel canon dans mes draps, les poules auront des dents.
Le Drakharin s’étrangla de stupeur. Vu la mine réjouie de Jasper, c’était exactement la réaction escomptée.
— Termine ta potion et dors. Je ne serais pas surpris que, sous ses belles plumes blanches, notre jeune colombe dissimule une maîtresse femme.
Dorian se retrouva seul, le torse trempé et les joues en feu.
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Avant qu’Ivy n’y pose les mains, le lavabo lui avait semblé blanc. À côté de sa peau diaphane, il parut soudain crème. Après avoir inspiré à fond, elle détacha ses doigts un à un de la faïence glacée. Elle aurait voulu être fière d’avoir gardé son calme avec Dorian, pourtant elle n’éprouvait qu’un vide immense.
Contempler son reflet ne lui fut d’aucune aide. Sur son éternel teint d’opaline, les seules « nouveautés » étaient l’ecchymose violacée sur la pommette droite, les marques de brûlure à la poitrine et ses multiples égratignures au visage, souvenir du moment où Tanith l’avait jetée contre le mur de sa cellule. Comparée à cet interrogatoire brutal, la gifle de Dorian était une broutille. Troublée, Ivy ferma les paupières. L’obscurité ne fit qu’aggraver les choses, car elle l’incita à se rappeler les hurlements de Perrin, puis le silence inquiétant qui avait suivi son dernier râle. Elle rouvrit les yeux. Au moins, la fille dans le miroir était propre, même si les vêtements d’Écho étaient un peu trop amples.
Il ne fallait pas qu’elle reste dans son coin, sous peine d’être assaillie par des pensées dérangeantes. Elle lissa ses plumes, redressa les épaules et rejoignit le loft.
Jasper avait porté à Dorian le breuvage qu’elle avait préparé avec ce qu’elle avait trouvé dans les placards. Pour quelqu’un qui n’était pas médecin, il était bien approvisionné. Hélas, la tisane ne ferait qu’atténuer la douleur. Elle vit l’Avicen s’asseoir sur le lit.
Dorian ne protesta pas. « Intéressant. »
Elle s’approcha du canapé, où Écho et Caius étudiaient un bout de papier d’un air étrangement complice.
— Je tombe mal, peut-être ?
D’un bond, le Drakharin s’écarta de la jeune mortelle et se rassit gracieusement.
— Non, pas du tout, balbutia Écho en sautant à l’autre bout du canapé tandis qu’elle fourrait la feuille dans sa poche. Viens t’asseoir.
Exténuée, Ivy s’exécuta avec précaution. L’élan protecteur de son amie l’avait un peu réconfortée.
— Comment va-t-il ? demanda Caius en hochant la tête vers la chambre.
Dorian avait rosi alors que Jasper lui murmurait quelque chose avant de le quitter.
— J’ai fait de mon mieux avec ce que j’avais.
Écho fixa l’hématome sur sa joue.
— Tu t’es amochée comment ?
Ivy hésita à répondre. Avec deux Drakharins réfugiés dans ce qui devait être un lieu sûr pour les Avicens, la situation était déjà délicate. Malgré tout, son regard la trahit lorsqu’il glissa involontairement vers Dorian.
Écho se raidit, prête à mordre. Ivy posa la main sur son genou.
— Non.
— Mais il… Mais tu… Je ne peux pas…
— Si, tu le peux. Je n’ai aucune envie de me battre, alors laisse tomber.
— Merci, souffla Caius. Tu n’étais pas obligée.
« De parler à Dorian ? De le soigner ? De l’épargner ou, du moins, de ne pas le rendre encore plus malade ? »
— Je sais.
 
Caius se rendit au chevet du blessé. Il mit la main sur le front de Dorian, qui, déjà assommé par la tisane, remua à peine. Après quoi, il s’assit à terre, le dos contre le lit, et ferma les yeux.
— Je n’aime pas ça, ronchonna Ivy.
— Quoi donc ? rétorqua Écho. Qu’on se soit sauvés du pays drakharin ? Qu’on se planque chez un voleur à Strasbourg ? Ou que, toi et moi, on doive partager le canapé cette nuit ?
Ivy se pinça l’arête du nez pour chasser un début de migraine.
— Le pire, pour moi, c’est d’être en cavale avec deux Drakharins. Je n’ai pas confiance.
— Ils nous ont aidées à sortir du donjon. Ils ne sont peut-être pas si mauvais.
Ivy connaissait ce ton-là. Il lui rappela le jour où Écho avait trouvé un chat galeux sous la station Grand Central. Après l’avoir emmitouflé dans sa veste, elle était allée voir l’Ala et, très sérieuse, elle lui avait demandé : « On peut le garder ? » Elles ne garderaient pas Caius. Ni Dorian. Surtout pas Dorian. La tête enfouie entre les mains, Ivy se concentra sur sa respiration.
Une main posée sur son bras la tira de sa rêverie.
— Ça va ? s’inquiéta Écho.
La réponse courte était non. La réponse longue aussi. Cependant, un non ne les mènerait nulle part.
— Aussi bien que possible. J’ignorais que tu avais une vie si trépidante.
— Là, c’est un peu extrême. Même pour moi.
Ivy tripota les pompons des coussins.
— Tu es certaine qu’on peut leur faire confiance ?
— Certaine ? Non. Pourtant, j’ai l’intuition que Caius est sincère. Je ne sais pas pourquoi, mais je le crois.
Le scepticisme d’Ivy dut se lire sur son visage, car Écho insista :
— Rien ne t’empêche de rentrer au Nid. Personne ne te reprochera quoi que ce soit. On t’a kidnappée. Ce n’est pas ta faute. Tout le monde t’aime, toi. Même Altair.
— Quelle amie te laisserait seule avec deux Drakharins et un Avicen qu’un jour tu m’as dit trouver « hyper louche » ?
— J’ai entendu ! lança Jasper de la cuisine.
Ivy ne releva pas.
— J’admets que l’Oiseau de feu soit important, Écho, continua-t-elle, mais pourquoi est-ce à toi de le trouver ? Tu n’as que dix-sept ans ! D’accord, tu n’es plus une gamine – comme moi, tu as grandi trop vite –, mais laisse quelqu’un d’autre s’en occuper.
— Tu ne comprends pas. Tu ne sais pas ce que c’est.
Devant les yeux rougis d’Écho, Ivy eut le cœur brisé.
— Ce que c’est quoi ? Dis-moi.
— Ils me regardent comme si je n’avais pas ma place parmi eux.
Inutile de demander à qui elle faisait allusion. Altair. Ruby. Les Avicens de leur espèce. Tous ceux qui l’avaient un jour toisée avec mépris.
— Alors, si je leur dégote l’Oiseau de feu, si je les aide à arrêter la guerre, ils ne pourront plus dire que je ne suis pas l’une d’entre eux.
— Oh, Écho tu appartiens au peuple avicen ! Au même titre que moi, l’Ala, Rowan et ta bande de jeunes pots de colle. Altair est une ordure, mais il ne parle pas en notre nom à tous.
Écho s’essuya le nez d’un revers de manche :
— C’est bizarre que tu sois devenue hors-la-loi, pendant que Rowan, lui, intégrait l’armée.
— Qui l’eût cru, hein ?
— Le monde est fou. J’ai vu Rowan en uniforme, tu sais. Quand il m’a aidée à m’évader.
Ivy posa la tête contre le dossier du canapé et bâilla.
— Il avait l’air comment ?
— Je le préfère sans.
— Tu m’étonnes ! lâcha Ivy avec un petit rire forcé.
Écho étala la couverture sur elles. Le canapé était un peu étroit, mais elles feraient avec. Ivy s’enroula dans la couverture comme s’il s’agissait d’un bouclier.
— On va bientôt rentrer à la maison, Écho. Toutes les deux.
— Je me demande si je peux encore parler de « maison ».
— Tu es des nôtres. N’en doute jamais. Et, si tu ne me crois pas, interroge Rowan. Tu sais qu’on ne s’entend pas trop, lui et moi, mais il t’aime, même s’il ne s’est pas encore déclaré. Tu es une Avicen, que ça te plaise ou non. Tâche de t’en souvenir.
Elle leva le petit doigt.
— Promis ?
Écho esquissa un sourire timide et entrelaça son auriculaire à celui de sa camarade.
— Promis.
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Écho se tapit au fond du placard de l’entrée. Il faisait sombre. L’odeur de laine lui emplit les narines. C’était son refuge. L’endroit où elle se cachait quand, dehors, les monstres devenaient trop réels. À la lumière de sa lampe-torche, elle feuilleta une encyclopédie si vieille que le mur de Berlin était toujours debout. Écho l’avait lue si souvent que les pages étaient devenues aussi douces que du tissu. Quand elle voulut remonter sa frange, elle comprit soudain qu’elle rêvait. Elle n’avait plus de frange depuis l’âge de sept ans ! Après s’être enfuie, elle avait laissé pousser ses cheveux, et sa tignasse n’était domptée que les rares fois où, de force, l’Ala lui en égalisait les pointes.
Comme c’était un cauchemar récurrent, elle sut à quoi s’attendre. Il y eut le crissement du gravier, le grondement familier d’un moteur en bout de course, le claquement d’une portière. Des relents âcres de whisky et de tabac imprégnaient l’atmosphère, malgré les fenêtres ouvertes.
La porte du placard s’ouvrit brusquement. Pourtant, ce ne fut pas la silhouette à contre-jour de sa mère – soûle, comme d’habitude – qu’Écho vit apparaître.
— Bonjour, ma petite pie.
Le plumage luisant, l’Ala lui tendit la main. Derrière elle, la jeune fille aperçut les meubles dépareillés et les monceaux de coussins de chez sa sauveuse. Soudain, une vague de nostalgie la submergea.
— Ala…
En se redressant, elle prit conscience de l’exiguïté du placard. À moins qu’elle n’ait grandi en quelques secondes ? Les rêves avaient leur propre logique.
— Qu’est-ce que tu fais là ?
L’Ala l’aida à s’extraire du cagibi et, sa longue jupe froufroutant sur le tapis persan, elle l’entraîna au centre de la pièce.
— Je suis venue, car tu avais besoin de moi.
À la lueur des bougies, tout paraissait flou. Les coins des tables et des étagères étaient émoussés, et plus Écho tentait d’ajuster la vision, plus le décor s’estompait.
— Je veux rentrer à la maison.
— Je crains fort que ce ne soit impossible dans l’immédiat. Tu as encore des kilomètres à parcourir avant de dormir, ma chérie.
— Ne me cite pas Robert Frost.
— Je te reconnais bien là, sourit l’Ala. Pour en revenir à ta première question : sais-tu pourquoi je suis ici ?
— Tu m’as sauvée. Là-bas, dans le placard. Tu m’as arrachée à mon enfance pourrie.
L’Ala secoua la tête, la mine solennelle.
— Non, Écho, tu t’es sauvée toi-même. Et j’aurais préféré que tu n’y sois pas contrainte. Je ne peux pas te sauver du passé. Toi seule en es capable.
Écho se frotta les yeux. Comment pouvait-on être aussi fatiguée quand on dormait ?
— Un truc m’échappe. Pourquoi aurais-je besoin d’être sauvée d’un événement qui a déjà eu lieu ?
— Ce n’est pas parce que c’est du passé que c’est terminé. Rappelle-toi ce que je t’ai appris.
— Quoi donc ? Ça ne te tuerait pas d’arrêter deux secondes d’être aussi mystérieuse.
— Ton avenir t’appartient. Ne l’oublie pas et tu trouveras ton chemin.
Peu à peu, la silhouette de sa bienfaitrice s’effaça.
— Attends !
Écho voulut l’attraper, mais les plumes lui glissèrent entre les doigts.
Les murs de la chambre se désintégrèrent, laissant place à une lumière éblouissante qui engloutit l’odeur de cire fondue et le contact du tapis sous ses pieds. La jeune fille mit la main en visière pour se protéger les yeux. Un à un, les bruits, les senteurs et les textures du monde extérieur se matérialisèrent. Le sable crissa entre ses orteils nus. Des embruns lui mouillèrent le visage et elle en sentit le goût salé sur sa langue. Elle entendit des vagues se fracasser contre les rochers. Au-dessus d’elle, des mouettes poussèrent des cris lugubres.
Un criaillement couvrit la mélopée des mouettes. Écho scruta le ciel, aveuglée par son éclat. Un gros oiseau noir descendait en piqué vers la plage. Elle sentit son cœur s’accorder aux battements de ses ailes et comprit que s’il l’attaquait, elle mourrait.
Elle tenta de fuir. Ses pieds s’enfoncèrent dans le sable. Impossible de bouger ! Les vaguelettes qui lui léchaient les chevilles lui brûlaient à présent la peau. L’oiseau grossit de plus en plus, jusqu’à ce qu’elle discerne le blanc sous ses ailes.
À mesure qu’il approchait, ses plumes se transformèrent en flammes. Écho voulut hurler mais elle avait les poumons en feu. Elle voulut supplier, implorer, rouvrir les yeux, se réveiller et laisser son cauchemar derrière elle. Hélas, le sable l’emprisonnait. Elle avait beau se débattre, elle ne parvenait pas à se libérer.
L’oiseau fondit sur elle, toutes serres dehors, avec un cri strident. Écho leva les bras et le bec cruel lui lacéra les chairs.
Le sable se changea en cendres et le goût salé de l’eau de mer fut remplacé par la saveur chaude et cuivrée du sang. Elle ne respirait plus que de la fumée. Elle était en train de mourir. Le ciel était en flammes et elle brûlait avec lui.
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Malgré la terre ferme sous ses pieds, Caius était environné de ténèbres plus opaques que la plus noire des nuits. L’entre-deux.
Quelque chose lui pesait sur la poitrine. Il effleura le médaillon qu’il avait offert à Rose. Quand le dragon qui l’ornait s’en détacha et s’envola, Caius comprit qu’il était en train de rêver.
La bête fabuleuse battit des ailes. Ses yeux de jade papillotaient d’un air interrogateur.
— Qu’est-ce que tu veux ?
Contrarié, le dragon lui souffla un air brûlant au visage. Caius avait posé la mauvaise question, mais quelle était la bonne ?
— Pourquoi suis-je ici ?
Comme tout était possible en rêve, le petit animal lui adressa un clin d’œil. C’était donc la question qu’il attendait.
— Je ne comprends pas.
Patience.
La voix n’appartenait ni au dragon ni à un être vivant.
— Rose ?
Le dragon invita Caius à le suivre. Une brèche s’ouvrit et la chaude lumière du matin filtra dans les ténèbres. L’animal plongea à l’intérieur du trou, Caius à sa suite.
Dans l’incroyable bibliothèque où ils arrivèrent, il y avait des livres partout, empilés sur des bureaux d’acajou ou entassés sur des rayonnages. De gros nuages blancs au-dessus d’une mer bleu pastel étaient peints au plafond. Les boiseries brun-rouge chatoyaient au soleil. Les fenêtres surplombaient une mystérieuse ville hérissée de gratte-ciel de béton et d’acier.
— Où suis-je ? demanda Caius.
À la maison.
— Ce n’est pas chez moi.
Pas chez toi. Chez elle.
Soudain, les livres s’embrasèrent et leurs débris roussis virevoltèrent, telles des feuilles mortes à l’automne. Les étagères s’effondrèrent, les faux nuages du faux ciel fondirent peu à peu. Le petit dragon gémit quand ses ailes prirent feu et se réduisirent en cendres.
La gorge irritée par la fumée, nauséeux à cause des relents de papier brûlé et de colle fondue, Caius hoqueta :
— Pourquoi ?
Pour que tu apprennes la leçon.
— Quelle leçon ?
Ce qui se passera si tu ne le trouves pas.
— Trouver quoi ? L’Oiseau de feu ?
Oui.
Les yeux larmoyants, Caius distingua une forme sombre au bout de l’allée, intacte parmi les flammes. Suffoquant, il s’avança vers elle.
C’était une femme, dont la silhouette se découpait sur le brasier. Ses cheveux longs voletaient autour d’elle, dissimulant ses traits. Immobile, elle tendit la main d’un air implorant. Quand il la saisit, des langues de feu lui léchèrent les doigts. Sa peau cloqua et se détacha. Il n’éprouva cependant aucune douleur lorsqu’il la toucha. Elle avait la chair étrangement souple et glacée.
« Comme les cadavres. » Lorsqu’il voulut ôter sa main, la femme refusa de lâcher prise.
— C’est quoi, ce bazar ?
La conséquence de ton échec.
La peau de l’inconnue était marbrée, grisâtre, d’une pâleur macabre. Une odeur pestilentielle de pourriture se mêlait à la fumée et, même en respirant par le nez, Caius en sentait le goût sur sa langue. Il essaya encore de reprendre sa liberté, mais le cadavre tint bon, au point de lui laisser des ecchymoses.
La mort nous atteint tous.
Horrifié, il vit sa propre main se décomposer à son tour. La chair se détachait des os et tombait par terre avec de gros bruits mouillés.
— Comment est-ce qu’on arrête ça ? s’affola-t-il. Comment le trouver ?
Silence.
— Répondez !
À mesure que la putréfaction s’étendait, les muscles de ses bras, de son torse, de ses jambes s’atrophièrent. Il tenta d’exiger de nouveau une réponse, mais sa langue se racornit dans sa bouche. La voix s’en était allée, tout comme le dragon et la bibliothèque, et Caius était à l’agonie, Caius mourait, Caius était mort.
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    — Caius, réveille-toi !

    Caius cligna péniblement des yeux. Écho était accroupie devant lui, à contre-jour dans la lumière qui se déversait des vitraux du loft. Un instant, il se crut revenu dans son rêve, avec la femme en feu et les livres qui brûlaient tout autour. Il avala sa salive. Hélas, son haleine âcre ne fit qu’aggraver sa nausée.

    — Ça va ? s’inquiéta la jeune fille.

    — Oui, mentit-il.

    — Bien dormi ?

    — Non. Et toi ?

    — Pas vraiment.

    Elle se releva, puis afficha une mine enjouée comme si elle enfilait un masque.

    — Allez, debout ! Je me suis mise aux fourneaux.

    — Elle t’aura prévenu ! lança Jasper de la cuisine.

    Écho lui tira la langue en douce. Caius se frotta les yeux et prit la main qu’elle lui tendait pour l’aider à se lever.

    — Tu as l’air bien gaie ce matin.

    Était-ce pareil tous les jours ? Dès qu’elle plissa les paupières, il eut sa réponse. Les gens se cachaient derrière toutes sortes de déguisements et, pour aujourd’hui, elle avait décidé d’endosser celui de la bonne humeur.

    — Je suppose que je suis du matin.

    Elle attendit qu’il la traite de menteuse.

    — Après toi, se contenta-t-il de dire.

     

    Dorian et Jasper étaient déjà à table. Près du comptoir, Ivy fixait le gaufrier, comme pour le forcer à fonctionner plus vite. Malgré la chaleur douillette de la pièce, elle avait l’air transie.

    Dorian voulut se lever et grimaça de douleur. D’une pression de la main sur son épaule, Caius le fit se rasseoir avant de prendre place à côté de lui. Jasper les observa, impassible, les lèvres cachées derrière le rebord de sa tasse. L’arôme du café embaumait et Caius sentit son ventre gargouiller.

    — J’ai préparé des gaufres, annonça Écho.

    — Et pas n’importe lesquelles, renchérit Jasper.

    Elle lui tendit une assiette qu’il posa devant Dorian. Des morceaux de gaufre y étaient truffés d’éclats marron. Le Drakharin jeta un œil à Jasper, qui répondit d’un simple haussement de sourcils. Depuis la veille, les rapports entre les deux hommes avaient quelque peu évolué.

    « Intéressant », estima Caius.

    — C’est quoi ? se renseigna Dorian en piquant la nourriture du bout de sa fourchette.

    — Des gaufres au bacon ! pépia Écho, la taille ceinte d’un tablier à fleurs plein de fanfreluches.

    Pourquoi Jasper avait-il un tablier pareil ? se demanda Caius.

    — Des gaufres au bacon ? répéta Dorian, sceptique.

    La jeune mortelle lui lança un regard qui lui ôta toute envie de remettre en question ses choix culinaires.

    — Des gaufres au bacon.

    — Je suis désolé, il y a un écho ici ? ironisa Jasper.

    Écho lui donna un petit coup au poignet avec sa spatule.

    — Oui, des gaufres au bacon. Et tu veux savoir pourquoi ? (Elle remplit une autre assiette.) Du bacon avec des gaufres, c’est bon. Du bacon à l’intérieur des gaufres, c’est divin.

    Jasper se pencha vers Dorian et chuchota d’une voix assez forte pour que tout le monde en profite :

    — Hé ! On entend le bruit de tes artères qui se bouchent.

    Écho tendit des assiettes à Caius et Ivy. Son amie, debout, tapota mollement sur sa gaufre. D’eux cinq, Jasper était le seul à avoir l’audace de paraître reposé.

    Conscient que Dorian refuserait de manger avant lui, Caius mordit une bouchée à contrecœur.

    Quatre paires d’yeux le fixèrent avec curiosité. Il mâcha d’un air gêné. La pâte était à la fois trop salée et trop sucrée, néanmoins il avala un morceau.

    — Délicieux.

    Écho esquissa un sourire si furtif qu’il douta même d’avoir vu quelque chose. Elle plaça une assiette devant Jasper. Il la considéra avec méfiance.

    — C’est bon, je t’assure. Mange.

    Il la regarda, peu convaincu, et coupa prudemment sa gaufre, comme s’il craignait qu’elle ne lui saute à la figure.

    — C’est bien la dernière fois que je te prépare des gaufres au bacon, s’écria Écho, vexée.

    — Merci, Seigneur, pour ce petit miracle, répliqua Jasper en reposant sa fourchette. Bon, et si vous me disiez à présent ce que vous fuyez et ce après quoi vous courez ?

    Silence général. Dorian regarda Caius. Caius regarda Écho. Écho regarda Ivy. Ivy ne regarda personne.

    — Vous avez perdu votre langue ? J’accueille sous mon toit une bande de réfugiés avicens et drakharins. J’ai le droit de savoir.

    Toujours rien.

    — Dans ce cas, fichez-moi tous le camp !

    Écho ôta son tablier et prit l’initiative :

    — On cherche un truc que convoitent beaucoup de gens. Comme il ne serait pas à l’abri avec eux, il faut qu’on le trouve avant eux.

    — On ? Tu parles de ta petite bande hétéroclite ? Qu’est-ce qui peut intéresser à la fois un mercenaire drakharin, son fidèle valet de chambre, une guérisseuse avicen et une pickpocket humaine ?

    Dorian se raidit. Bien qu’il n’eût pas apprécié d’être traité de « valet de chambre », il tint sa langue. Écho, non.

    — Une pickpocket ? répéta-t-elle avec hargne.

    Jasper enfonça le clou.

    — Seule une chose d’une importance capitale pourrait vous réunir. Expliquez-moi de quoi il s’agit, sinon je vous livre au plus offrant.

    Si Caius n’avait pas retenu le bras de Dorian, Jasper aurait eu une fourchette plantée dans la gorge. Écho, apparemment prête à en découdre, semblait hésiter entre Dorian et Jasper. Espérant prendre la bonne décision, Caius avoua :

    — On est à la recherche de l’Oiseau de feu.

    — Tu rigoles ! Écho, dis-moi que ce clown plaisante.

    Caius se vexa un peu d’être traité de clown, mais si Dorian réussissait à encaisser sans moufter les piques de Jasper, il y parviendrait aussi.

    — Non, répondit l’adolescente, la mine grave. Je déclare officiellement cette cuisine zone interdite aux plaisanteries.

    — L’Oiseau de feu est une légende, énonça lentement Jasper, comme s’il s’adressait à des demeurés. Il n’existe pas !

    Caius lâcha le bras de Dorian. Celui-ci, Dieu merci, resta tranquille.

    — On a de bonnes raisons de croire le contraire. Écho ?

    Même si la jeune fille n’avait qu’une confiance limitée en Jasper, la perspective de devoir fuir de nouveau, et cette fois sans endroit où se cacher, balaya ses hésitations. Elle interrogea Caius du regard. Il hocha la tête et elle sortit de sa poche arrière une vieille carte qu’elle déplia sur la table.

    — L’Oiseau de feu existe, insista Caius, et Écho sait comment le trouver.

    Jasper étudia longuement le plan.

    — Tu es sûr ?

    — Je suis prêt à parier ma vie là-dessus. D’ailleurs, je parie ma vie là-dessus.

    L’Avicen observa Caius de ses étranges prunelles dorées, puis il lâcha :

    — Très bien. Je veux en être.
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Écho cligna des yeux, une fois, deux fois, trois fois, car elle n’était pas sûre d’avoir bien entendu.
— Répète ?
— Je. Veux. En. Être, redit Jasper.
Elle avait bien compris la première fois.
— Pourquoi ?
— Je me flatte de savoir jauger les gens, expliqua-t-il avant de désigner l’impassible Caius. Ce type-là n’a pas un gramme de doute en lui. S’il est persuadé que l’Oiseau de feu existe, je le crois.
— Je te connais, Jasper, tu ne fais jamais rien sans raison. Où est ton intérêt là-dedans ?
— Tu me fais marcher ? répliqua-t-il avec un sourire radieux. Je gagne ma vie en dénichant des objets rares pour une clientèle triée sur le volet. Or quoi de plus rare que cet oiseau ? Celui qui le trouvera marquera les esprits du monde entier. Je veux absolument être de la partie.
— Tu n’auras pas le droit de le garder.
— Peu importe. Imagine plutôt l’impact sur ma réputation. Je veux être connu comme le découvreur de l’Oiseau de feu. Ce qu’il adviendra ensuite de lui vous regarde. Les tractations politiques entre Avicens et Drakharins ne sont pas mes affaires.
— Tu te fiches du sort de ton peuple ? s’irrita Ivy.
— Bah ! J’en fais à peine partie.
— Tu es un Avicen. La loyauté n’a-t-elle donc aucun sens pour toi ?
— Oh que si ! C’est un sentiment admirable, reconnut-il avec nonchalance. Toutefois, ce n’est pas la loyauté qui remplira mon assiette ou m’assurera un toit.
Ivy n’insista pas.
— Je peux te dire un mot, Jasper ? demanda Caius en se dirigeant vers les fenêtres du fond.
Jasper hésita, comme s’il refusait par principe d’être ainsi convoqué, puis, résigné, il lui emboîta le pas. Écho les aurait bien suivis. La mine défaite d’Ivy l’en dissuada. Dorian, lui, bouillait de rage, les yeux rivés à Caius, et il ne valait mieux pas les laisser tous les deux en tête à tête. Alors qu’Écho cherchait désespérément un moyen de relancer la conversation, Dorian souffla :
— Tu as changé mes pansements pendant que je dormais.
— En effet, confirma Ivy avant de débarrasser la table.
— Merci.
Il fixa sa joue tuméfiée.
— Et je suis désolé.
Elle acquiesça d’un signe de tête, puis, lui tournant le dos, commença à laver les assiettes.
Si on lui avait dit qu’un jour elle verrait un Drakharin faire amende honorable devant la douce et modeste Ivy, Écho aurait éclaté de rire. Pourtant, à présent qu’elle en était témoin, elle n’avait plus envie de se moquer.
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Jasper prit Caius de vitesse et grogna :
— Je n’apprécie pas de recevoir des ordres chez moi.
Le prince avait beau être déchu, les vieilles habitudes avaient la vie dure.
— Pardonne-moi.
Il y avait bien longtemps qu’il n’avait pas présenté d’excuses à quiconque. Et jamais à un Avicen. Il se sentit un peu rouillé.
Jasper s’assit sur l’appui de fenêtre. Non seulement il avait la tête sous la pointe de l’arcade gothique mais, au travers du vitrail, le soleil tachetait sa peau de lumière colorée. L’effet était si saisissant que le petit malin avait dû s’installer là à dessein. C’était bien son genre !
— Je n’aime pas non plus qu’on mette mes motivations en doute sous mon propre toit, insista-t-il, peu attendri par les regrets de Caius. Or, j’ai l’impression que tu t’apprêtais à le faire.
— Non, je te crois sincère, même si tu n’as peut-être pas dit toute la vérité. Il se peut que je te connaisse mal, mais je sais qu’un personnage de ton espèce ne fait jamais rien gratuitement.
Avec son regard impénétrable et son éternel sourire satisfait, Jasper était un bluffeur hors pair.
— Si tu acceptes de nous aider à trouver l’Oiseau de feu sans en revendiquer la propriété, je suppose que tu espères un autre type de compensation.
— Écho est une excellente voleuse. Seulement, elle ne maîtrise pas encore toutes les ficelles du jeu.
— C’est une gamine.
— Je doute qu’Écho ait jamais été une gamine. Enfin, la question n’est pas là. Tu as raison. Je n’ai pas coutume de travailler pour la gloire. Qu’as-tu à me proposer ?
Caius maudit Tanith de lui avoir subtilisé le trône et le trésor royal qui allait avec. Jasper n’avait toutefois pas besoin de savoir qu’il n’avait pas grand-chose à lui offrir. « Dans le doute, improvise. »
— La fortune ne m’a jamais intéressé. Je te verserai ma part de la récompense drakharin.
Il n’y avait aucune récompense à la clé. Cependant, lorsqu’il rentrerait triomphalement au pays et récupérerait sa couronne, il pourrait couvrir d’or et de pierres précieuses Jasper.
S’il rentrait. Et s’il réclamait son titre. Tous ces « si » étaient très perturbants.
— Il ne faut pas vendre la peau de l’ours avant de l’avoir tué, persifla Jasper.
Caius haussa les épaules.
— C’est tout ce que j’ai à t’offrir.
— Vraiment ? L’argent n’est pas le seul moyen de paiement.
Jasper inclina la tête vers la cuisine, où Écho et Ivy rangeaient la vaisselle. Caius comprit qu’il ne parlait pas d’elles. En fait, il dévorait Dorian du regard. Le prince tâcha de voir son camarade par ses yeux. Une peau balafrée incroyablement laiteuse. Des cheveux gris argenté. Un œil bleu aussi clair que la mer au petit matin. Le nid de Jasper était une ode à la beauté et Dorian était très séduisant. Même avec ses cicatrices. Même si lui n’en avait pas conscience.
— Je ne peux pas te céder ce qui ne m’appartient pas.
Jasper sourit.
— Oh, je crois que certaines choses t’appartiennent plus que tu ne le penses ! Je vais vous aider, ajouta-t-il en se levant. Après tout, certaines récompenses sont infiniment plus précieuses que l’or ou les bijoux.
Il tendit la main. Le prince hésita. Il s’était juré de trouver l’Oiseau de feu, mais les sous-entendus de son hôte lui laissaient un goût amer. Les secondes s’égrenèrent ; Jasper ne bougea pas d’un pouce.
Quand il lui serra enfin la main, Caius eut l’impression de faire un pacte avec le diable. Dorian ne lui appartenait peut-être pas, mais il exécuterait les ordres de son supérieur, si déplaisants qu’il puisse les juger. Même s’il risquait de ne jamais lui pardonner une telle offense, que valait l’amitié en regard de la paix ? Caius avait promis de mettre un terme à la guerre et c’était exactement ce qu’il allait faire, quel qu’en soit le prix.
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Au retour de Jasper et Caius, la tension dans le loft était palpable. Dorian semblait prêt à sauter au plafond. Ivy faisait de son mieux pour l’ignorer. Quant à Écho, elle tâchait de calmer son amie en bavardant de tout et de rien – les cerisiers en fleur du Japon, ses pâtisseries préférées à Strasbourg –, ce à quoi Ivy répondait parfois distraitement d’un coup de menton.
D’un regard, Dorian demanda à Caius si sa conversation s’était bien passée. Le prince détourna un poil trop vite la tête. Dorian se rembrunit. Sa cicatrice commença à le démanger.
— Alors, c’est quoi le programme ?
Il tenta de rétablir le contact visuel avec Caius. En vain.
— On remonte la piste jusqu’à l’Oiseau de feu, annonça Écho. Selon la carte, notre prochaine étape est le Metropolitan Museum of Art.
— Le Met ? s’étonna le capitaine. Ce n’est pas situé à New York, capitale mondiale du pouvoir avicen ?
— Si, mais pas de stress.
Enfin, Caius osa regarder Dorian.
— J’ignorais que tu connaissais les musées humains. Et l’art.
— Quoi ? se hérissa Dorian. Il m’arrive de lire.
Stoïque, Écho poursuivit :
— Prends ton matériel, Jasper. Il faut décoller au plus vite, passer l’endroit au peigne fin. Tu sais comment ça fonctionne.
— Je vous accompagne, déclara Caius.
— Pas accoutré de la sorte, rétorqua Jasper.
Il entreprit de choisir dans sa penderie des vêtements qui permettraient au prince de se mêler aux mortels beaucoup plus facilement qu’avec sa tenue tachée de sang.
Caius ne broncha pas, attendant patiemment qu’Écho s’oppose à sa décision. Il ne fut pas déçu.
— Jasper et moi, on peut se débrouiller seuls.
— On est dans le même bateau, insista-t-il. Ou on y va tous, ou on laisse tomber.
— Je te préférais moins despotique. Est-ce que tu pourras tenir le rythme ?
— Je t’ai déjà attrapée une fois, non ?
« Que les dieux m’épargnent », pensa Dorian, tentant d’ignorer la morsure de la jalousie. Ils flirtaient. À un moment pareil !
— Sans vouloir interrompre quoi que ce soit, Caius, ne devrais-tu pas redouter de t’aventurer en territoire ennemi ?
— Aucun Avicen ne me connaît.
Son regard oscilla entre Écho et Dorian. Le message était clair. Y aller en douceur. Ne rien révéler. Ils n’avaient aucune idée de qui il était et c’était très bien ainsi.
— Quand je veux, je sais passer inaperçu.
— L’affaire est donc réglée, s’écria Jasper. Nous avons tous les trois rendez-vous au Met après la fermeture.
Dans la pile de vêtements qu’il avait rapportés, le pull du dessus était assorti à l’œil bleu du blessé. Exprès, naturellement !
— Tous les trois ? s’étonna Dorian.
— Tu n’es pas en état de venir, expliqua Caius.
Dorian essaya de se relever et il ne put réprimer un gémissement de douleur. La mine compatissante de son ami lui donna envie de le gifler.
— Ma place est à tes côtés.
Voilà cent ans qu’il le répétait et il le répéterait encore cent ans de plus. Il serait temps que Caius l’écoute enfin.
— Désolé, mais tu restes ici. Il ne faudrait pas que ta plaie se rouvre. Tout ira bien pour moi.
— Il est de mon devoir de m’en assurer, marmonna Dorian.
C’était la vérité, version courte, mais peu importait. Il avait déjà perdu. Si Caius le consignait chez Jasper, il obéirait, même s’il devait en souffrir plus que de sa blessure.
— Je reste aussi ? demanda Ivy, d’une petite voix terrorisée.
— Tu seras plus en sécurité ici, répondit Écho.
Pourtant, elle toisa Dorian d’un air sceptique. Elle n’avait pas envie de laisser son amie seule avec lui. Ivy ne sautait pas de joie non plus. Dorian aurait voulu avoir un motif de se sentir offensé, mais il y avait renoncé quand il avait jeté Ivy, terrorisée, dans une cellule. Quand il avait frappé une prisonnière sans défense.
— Je reste aussi, annonça Jasper.
— Quoi ? s’écrièrent Caius et Écho à l’unisson.
— Je reste. Et je veillerai à ce que tout se déroule bien ici. Tu peux te passer de moi, Écho. T’introduire dans un musée par effraction, tu sais faire. Va récupérer ce que tu cherches. De toute manière, je ne suis censé intervenir qu’en fin de partie. Prends tout le matériel qu’il te faut.
Il sourit, n’ayant d’yeux que pour Dorian.
— Gratuitement.
— Je n’ai pas besoin de baby-sitter, ronchonna Dorian.
Le sourire de Jasper s’élargit, tel un renard qui aurait retroussé ses babines.
— Moi si, peut-être.
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C’était bizarre de voyager avec Caius. Après une jeunesse nourrie d’horribles histoires sur la cruauté des Drakharins, Écho craignit de se sentir mal à l’aise. Comment concilier les odieux personnages des contes avicens avec le garçon qui lui offrait son bras pour longer la berge de l’Ill, sous les Ponts Couverts ?
— Je ne comprends pas pourquoi il a fallu revenir ici.
Elle accepta la main qu’il lui tendait. Sentir la dague à motifs de pies coincée dans sa botte la réconforta.
— J’ai vu ce que tu as fait au Louvre. Tu aurais pu changer n’importe quelle vieille porte de la cathédrale en passage magique.
Les tentacules noirs de l’entre-deux émergèrent du sol. Heureusement, le pont les abritait des regards. De jour, Strasbourg était une vraie fourmilière, dont la rivière était le cœur.
— Créer un accès à partir d’une porte humaine sans s’aider de poussière d’ombre demande une énergie folle, répondit Caius. La magie, c’est comme un muscle. Si tu en abuses, tôt ou tard elle te le fera payer.
— Malin !
— Ce n’est pas parce qu’on possède un pouvoir qu’on doit en faire usage. Voilà une leçon que j’aimerais faire comprendre à mon peuple.
Alors qu’Écho s’apprêtait à réagir, le nuage noir les avala. Le sol se déroba sous ses pieds et elle dégringola. Cramponnée à Caius, elle sentit son estomac se nouer d’une manière qui n’avait rien à voir avec l’entre-deux. Elle aurait bien accusé les gaufres au bacon, mais celles-ci n’y étaient pour rien.
Très vite, un rai de lumière perça les ténèbres et ils se retrouvèrent sur un carré de gazon, au pied d’un pont situé à l’est de Central Park, près du Met.
Rassurée de sentir le contact de la terre sous ses bottes, Écho lâcha la main de Caius… et, aussitôt, elle fut terrassée par de violents maux de ventre. Là, c’était bel et bien la faute des gaufres.
— Ça va ? s’inquiéta Caius.
Comme s’il voulait répondre à sa place, l’estomac d’Écho gargouilla bruyamment.
— Oui. Donne-moi juste une minute.
— Désolé. Parfois, j’oublie.
Pour se ressaisir, la jeune fille inspira par le nez et souffla par la bouche.
— Tu oublies quoi ?
— À quel point les humains sont fragiles.
Elle lui jeta son regard le plus noir, même s’il était un peu gâché par le fait qu’elle soit pliée en deux, victime d’un terrible mal des transports.
— Tu as vraiment le chic pour trouver le mot juste, gémit-elle.
— Désolé. Encore.
Écho refoula un énième haut-le-cœur.
— Non, je comprends. Tu es un demi-dieu d’un âge hyper super vénérable alors que, moi, je ne suis qu’une chétive mortelle.
— Je ne connais rien aux demi-dieux.
À nouveau, ce petit sourire qui n’en était presque pas un. L’ombre d’un sourire. Un sourire courant d’air. Caius baissa la tête lorsqu’un cycliste passa devant eux. Quel enfer de ne pas pouvoir se promener en plein jour parmi les humains ! Écho, qui avait si souvent envié aux Avicens leur allure flamboyante, oubliait parfois que leurs plumes – et les écailles des Drakharins – avaient un prix.
Caius enfila les lunettes d’aviateur de Jasper. Toutefois, elles dissimulaient à peine les écailles de ses pommettes.
— De quoi ai-je l’air ?
« Un mercenaire drakharin qui se soucie de son apparence ! Décidément, j’aurai tout vu. »
— Un vrai New-Yorkais pure souche.
Le jean de Jasper épousait ses hanches de manière quasi scandaleuse et le gilet de laine noir contrastait joliment avec son teint hâlé. La coupe de cheveux militaire lui allait bien aussi.
— Où est le problème avec votre nouveau et terrifiant Prince Dragon ? Tu as juré fidélité à l’ancien mais pas à celui-là ?
Enfin débarrassée de ses nausées, Écho longea l’allée pavée qui les mènerait à quelques pâtés d’immeubles de l’entrée du Met.
— Nous avons eu une divergence d’opinions.
— J’ai cru deviner que tu ne soutenais pas l’extermination des Avicens, car tu as réussi à passer la nuit chez l’un d’eux sans même critiquer sa décoration intérieure.
— Ce n’était pas facile. Surtout avec la moquette blanche, plaisanta-t-il avant de se rembrunir. Selon Tanith, on ne peut vaincre que dans un déluge de flammes et de sang. Or le feu n’apporte que la mort et le sang appelle le sang.
La réponse, pourtant impressionnante, ne satisfit pas Écho. Alors que la façade majestueuse du musée se dessinait au fond du parc, la jeune fille sentit sa peau la chatouiller entre les omoplates, comme si on l’observait. En se retournant, elle n’aperçut pourtant qu’une poignée de joggeurs et un vendeur de hot-dogs. Altair avait dû lancer quelqu’un à ses trousses et, tant qu’ils seraient à New York, ce serait la paranoïa assurée.
— Les autres sont d’accord ? Je n’ai jamais entendu parler de négociations de paix entre Avicens et Drakharins.
Caius garda la tête baissée. Au soleil, les écailles qui dépassaient de ses lunettes rutilaient.
— C’est parce qu’il n’y en a jamais eu. La guerre agit comme une drogue. À force de traquer la victoire, on ne se rend plus compte qu’elle demeure perpétuellement inaccessible. Il ne m’avait jamais traversé l’esprit que la paix soit possible, pas avant…
Sa voix se brisa, comme quand il lui avait remis la dague.
— Avant la fille ? Ce devait être un sacré personnage.
— Oui.
Il se tut à l’approche de la Cinquième Avenue. Écho, qui respecta son silence, s’interrogea néanmoins sur la femme qui lui avait ravi son cœur. Elle avait du mal à imaginer Caius – le sérieux et stoïque Caius – amoureux.
Elle s’arrêta devant le perron du Met. Des dizaines de touristes se faisaient prendre en photo au pied de l’escalier d’honneur.
— Le musée ferme dans une heure, indiqua Caius. On fait quoi maintenant ? C’est toi la spécialiste.
Comme avant chaque début de mission, Écho avait la tête qui bourdonnait d’excitation. Elle masqua sa joie d’entendre le Drakharin s’exprimer ainsi. Lorsqu’il esquissa son fameux non-sourire, elle comprit qu’il n’était pas dupe. C’est la vie1.
Elle se laissa tomber sur les marches.
— Maintenant, on va pouvoir s’amuser.

1. En français dans le texte. (N.d.T.)
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Ivy avait déjà vécu des situations plus pénibles mais, pour l’instant, sa mémoire lui faisait défaut. Après le départ de Caius et d’Écho, Dorian avait fait une drôle de moue boudeuse, puis il avait décidé de nettoyer méticuleusement son épée avec les produits que Jasper lui avait sortis d’un placard. À force de lustrer la lame comme un malade, il allait finir par l’user.
Elle se moquait bien que Dorian reste dans son coin. Leur hôte, lui, ne l’entendit pas de cette oreille. Depuis le canapé, une tasse de thé entre les mains, Ivy assista au spectacle. C’était encore mieux que la télévision ! De toute façon, le loft – avec son épaisse moquette blanche, ses vitraux et sa collection de tableaux volés – était trop chic pour en accueillir une.
Jasper tendit à Dorian un pull bleu vif qui, même de loin, paraissait terriblement doux.
— Essaie-le.
Le capitaine ne leva même pas le nez de son arme.
— Au cas où tu l’aurais oublié, ta chemise d’hier soir a un énorme trou en forme d’épée. Un peu comme toi.
Ivy eut du mal à s’empêcher de rire. En tout cas, Jasper était de bonne compagnie et il lui évitait un pénible tête-à-tête. Il agita son pull sous le nez de Dorian.
— En plus, le bleu fait ressortir tes yeux. Pardon, ton œil.
L’autre lui jeta un regard meurtrier. Ivy eut l’impression que Jasper le taquinait peut-être autant pour la distraire que pour son propre plaisir. Alors qu’il semblait à deux doigts de commettre l’irréparable, le Drakharin reposa son épée et prit le pull.
« Intéressant. » Au fond, il n’était peut-être pas si prévisible qu’il le paraissait.
— Bravo ! Laisse-moi t’aider.
Dorian eut un mouvement de recul. Sa mâchoire se crispa, ses yeux s’étrécirent imperceptiblement. Il avait mal. Ivy sentit sa vocation de guérisseuse l’inciter à lui porter secours. Son désir coupable de le voir souffrir l’en détourna aussitôt.
— Je n’ai pas besoin d’aide, grommela Dorian, même s’il était clair pour la jeune fille, et sans doute aussi pour Jasper, que c’était pourtant le cas.
— Il n’y a pas de honte à accepter un coup de main.
— Bon, d’accord, se résigna-t-il de mauvaise grâce.
Jasper lui prit le pull des mains et, avec une prévenance étonnante, il le lui enfila par la tête. Ivy commença à croire que les deux hommes s’en sortiraient indemnes quand l’Avicen lâcha :
— C’est marrant. D’habitude, je suis plus doué pour enlever les vêtements que pour les mettre.
Le capitaine faillit s’étouffer. En le voyant devenir rouge pivoine, Ivy eut presque envie de compatir. Sa peau laiteuse à elle aussi trahissait vite son embarras. Entre les joues écarlates de Dorian et sa tignasse gris argenté en bataille, on avait du mal à croire qu’il ait jamais été terrifiant. Quand Jasper lissa ses mèches rebelles, le malheureux laissa échapper un son entre le gargouillis et le halètement.
— Tu es mignon quand tu rougis, apprécia Jasper.
Contre toute attente, Dorian ne lui renvoya pas de remarque assassine. Il rougit de plus belle et passa les bras dans les manches du pull en gémissant de douleur. Jasper adressa un clin d’œil à Ivy par-dessus l’épaule du Drakharin.
« Quel cabotin ! »
Elle souffla sur sa tasse fumante, se cala entre les coussins moelleux du canapé et, tout en sirotant son thé, elle regarda les deux hommes se chamailler.
« Ah oui ! se réjouit-elle. Vachement mieux que la télé. »
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Écho étudiait les plans du musée pour trouver le moyen de s’y introduire. Elle était si sérieuse, si concentrée que Caius la laissa faire. Après avoir élu domicile sur le perron, elle lui avait donné une liasse de dollars froissés et réclamé un chocolat chaud. Il avait fixé les billets trente secondes, puis était parti en quête d’un marchand ambulant. Pour la première fois depuis des décennies, on avait osé le commander. Lui aussi s’était offert un chocolat chaud. À sa grande surprise, c’était un délice.
Entrer au Met ne devrait pas être le plus compliqué, pourtant Caius était fasciné de voir Écho scruter la carte, le nez froncé par l’effort, le front balayé de mèches folles.
— Je peux nous transporter à l’intérieur, tu sais.
Comme si elle avait oublié sa présence, elle releva vivement la tête. Ils se trouvaient face au musée qu’ils prévoyaient de cambrioler, car elle avait trouvé hilarant d’organiser leur coup sous le nez des gardes. Pour Caius, il s’agissait d’un risque inutile, mais l’enthousiasme de l’adolescente l’avait emporté.
— Pardon ?
— J’ai discuté avec le vendeur de hot-dogs. Son coin préféré du musée est le tombeau de Perneb, au rez-de-chaussée. Une merveille qui voit défiler une foule de visiteurs.
Il avala une gorgée de chocolat avec fierté. Finalement, la vie de hors-la-loi lui convenait peut-être mieux que celle de prince.
— Les Égyptiens n’avaient pas une vision macabre des sépultures. Au contraire, elles marquaient le passage entre la vie et l’au-delà.
— Ce serait l’endroit idéal pour accéder à l’entre-deux.
— Exact. On retrouve le même principe que sur les portails naturels, par exemple les cerisiers entrelacés. Le cycle de la vie et de la mort accroît leur puissance. Au fait, bravo pour ton évasion !
— Comment es-tu au courant ? rougit-elle timidement.
— Dorian.
— Bien sûr, se renfrogna-t-elle.
— Tu ne l’apprécies pas beaucoup.
— Il a frappé Ivy.
Caius regarda dans son gobelet. Des paillettes de chocolat glissèrent au fond.
— Ça m’étonne de lui. Dorian est comme mon frère. Je le connais par cœur. Il n’est pas du genre à se comporter ainsi.
— Tu le défends ? s’agaça-t-elle.
Les derniers employés du musée partirent. Il ne restait plus que les veilleurs de nuit.
— Non. Seulement, la guerre pousse les gens à bout, même les meilleurs comme Dorian. Je t’assure que c’est un type bien. Le conflit fait de nous tous des monstres et ce sont les gentils qui le paient le plus cher.
Écho soupira, vaguement calmée. C’était déjà mieux que rien. Caius détacha son regard d’elle. Il avait des soucis beaucoup plus graves que sa fascination naissante pour une jeune pickpocket humaine.
— Voilà pourquoi il faut en finir. Dans une guerre pareille, il n’y a jamais de vainqueurs. Rien que la mort et la destruction.
Écho le dévisagea un instant, puis elle acquiesça en se mordillant la lèvre d’un air absent.
— Toi, tu aimes les grandes idées. Je comprends que tu aies une vue d’ensemble de la situation, mais quel est ton intérêt personnel dans l’histoire ? Personne ne possède une telle bonté d’âme. Personne n’est aussi altruiste.
Caius scruta le fond de son gobelet en espérant lire dans les granulés de chocolat comme dans le marc de café.
— Pas même un mercenaire opportuniste ?
— Je n’ai jamais rencontré de mercenaire tel que toi.
— Tu en fréquentes beaucoup, j’imagine ?
— Des camarades des bas-fonds, ce genre de trucs, soupira-t-elle. Attention, j’ai bien vu que tu avais éludé ma question.
Il sourit.
— On t’a déjà dit que tu étais d’une intelligence exaspérante ?
— Souvent. Maintenant, accouche.
— La femme dont je t’ai parlé hier soir faisait partie de l’armée, mais elle n’était pas militaire de carrière. On l’avait enrôlée de force. Résultat : elle a tout perdu.
C’était la vérité, expurgée de ses détails.
— Elle possédait des qualités rares. Elle aimait chanter. Elle avait la plus jolie voix du monde. Elle adorait les énigmes et détestait les poires.
Ses yeux le picotèrent d’émotion derrière ses lunettes noires.
— J’ai toujours trouvé ça désopilant. Elle sentait bon la poire mais n’en supportait pas le goût.
— Comment s’appelait-elle ?
À part en rêve, Caius n’avait plus prononcé son nom depuis le jour de sa mort, depuis que Tanith avait incendié la cabane pour, selon ses dires, le bien de son frère.
— Rose.
Si elle s’était mordu la lèvre encore plus fort, Écho aurait saigné. Le Drakharin commençait à décoder ses manies. Là, par exemple, elle avait du mal à suivre la conversation. Comment le lui reprocher ?
— Quand l’as-tu rencontrée ?
— Il y a très longtemps.
Charrié par le vent, le nom de Rose avait emporté un peu de la réserve de Caius avec lui. Le prince déchu avait moins de mal à se confier, à respirer même.
— Bien avant ta naissance et celle de tes parents. À propos, où sont-ils ? D’habitude, les jeunes de dix-sept ans en ont.
— D’habitude, oui.
Caius attendit qu’elle s’explique. S’il avait insisté, elle se serait fermée comme une huître.
— Je n’ai pas de parents. Enfin, si, mais j’ai quitté la maison il y a des années.
— Pourquoi ?
Écho contempla les plans du musée comme si elle avait pu les faire flamber d’un simple regard.
— Ils n’étaient pas très gentils.
Une femme passa devant eux avec une poussette, un bambin joufflu sur ses talons. Face au regard nostalgique d’Écho, Caius eut un – petit – pincement au cœur. Il n’avait que de vagues souvenirs de ses parents. Avec lui, ils s’étaient montrés très distants, car c’était l’usage chez les nobles, mais jamais cruels.
— Je suis désolé.
Le terme était inapproprié. Hélas, il n’avait rien d’autre à proposer.
— Moi aussi.
Caius n’avait pas cherché à la bouleverser. L’émotion d’Écho le chamboulait de façon assez déconcertante et il n’était pas sûr de vouloir chercher pourquoi. Afin de réparer sa maladresse, il évoqua la seule chose qui lui redonnerait le sourire :
— Parle-moi des plans du musée.
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Le tombeau de Perneb était encore plus oppressant que dans les souvenirs d’Écho. Dès que les volutes noires de l’entre-deux se dissipèrent au sein de la sépulture, elle tenta de reprendre ses esprits. Elle leva le bras. Ses doigts effleurèrent la veste de Caius et, aussitôt, elle retira sa main. Il eut un regard amusé, comme s’il ne voyait aucun inconvénient à partager son espace personnel. Elle recula d’un pas et se colla au mur.
— Très douillet, cet endroit. Bon, allons-y.
Au moment de ressortir dans la section égyptienne du musée, Écho inspira à fond. Dès qu’elle s’écartait du séduisant Drakharin, ses pensées se recentraient. Elle avait horreur qu’il la perturbe autant. Gênée par sa présence derrière elle, elle dessina au sol la rune avicet dont elle s’était servie au Louvre pour endormir les gardes et neutraliser les caméras.
Le temps de jeter son sort, elle épia Caius. Le halo bleuté des néons de sécurité soulignait presque amoureusement ses traits. Un léger sentiment de culpabilité titilla sa conscience. Elle avait un petit ami. Il s’appelait Rowan, il était merveilleux et elle n’aurait pas dû faire de l’œil à un mercenaire rencontré au gré d’un voyage.
— Écho ?
— Euh, oui. Je… réfléchissais à la suite des opérations.
Elle grinça des dents. « Super crédible. »
Il hocha la tête, sans pour autant avoir l’air convaincu.
— Très joli sortilège de rune. Propre et efficace.
Elle tâcha de ne pas rougir. Hélas, sa peau la trahit encore.
— Merci.
Il contempla les statues de granit autour du tombeau.
— Une idée de ce qu’on cherche ? Je ne t’ai pas demandé comment tu avais trouvé la dague au Louvre. J’imagine que tu savais où aller. Là, cette carte ne donne aucun détail.
Écho ne pouvait expliquer ni comment ni pourquoi le pendentif avait vibré dans sa main pour la mener droit au but. Chaque étape de sa quête de l’Oiseau de feu apportait davantage de questions que de réponses. Toutefois, le miracle allait peut-être se reproduire.
— J’ai besoin du médaillon.
Ce matin-là, elle avait vu Caius le glisser sous sa chemise. Il ne s’en séparait jamais et elle rêvait de savoir pourquoi il le couvait aussi jalousement qu’un dragon son trésor.
— Pourquoi ?
Elle n’avait même pas raconté son histoire à Ivy. Pourtant, si elle devait collaborer avec Caius, il fallait bien commencer à lui faire confiance. La confiance était une arme à double tranchant, elle se retournait souvent contre celui qui l’accordait. Écho devait néanmoins s’arranger avec ce qu’elle avait, et tout ce qu’elle avait, c’était Caius.
— Le médaillon m’a conduite jusqu’à la dague.
— Comment ?
Si seulement elle le savait ! Cela aurait été formidable.
— Aucune idée. Il m’a attirée vers elle.
— Moi, je ne sens rien.
— Écoute, je n’ai pas d’explication. Je sais uniquement que ça a fonctionné.
Caius lui remit le pendentif. Dès l’instant où le bijou effleura sa peau, Écho fut assaillie par une énergie qui lui coupa le souffle et les jambes. Alors que le Drakharin la rattrapait par le bras, le dragon palpita de plus belle.
— Ça va, haleta-t-elle. C’est juste que je…
Elle fonça dans le couloir. D’habitude, elle aurait ralenti pour admirer l’architecture du hall, ses hauts plafonds en coupole, ses innombrables lucarnes, mais la puissance magnétique du pendentif était de plus en plus incroyable.
Caius n’eut aucun mal à la rattraper au petit trot.
— Qu’est-ce qui…
— Chut.
L’infime partie de l’adolescente qui n’était pas tombée sous le charme du médaillon s’étonna de voir Caius obéir sans broncher.
Le corps d’un garde endormi bloquait l’accès à la salle gréco-romaine. Elle l’enjamba, à moitié aveuglée par la splendeur du lieu. Au clair de lune, les statues en marbre blanc de divinités oubliées semblaient resplendir de l’intérieur. La scène était d’une beauté époustouflante, totalement hors de propos.
La pièce suivante abritait d’autres sculptures, mais ce furent les vitrines qui retinrent l’attention d’Écho.
— C’est ici. Je suis certaine que…
Elle s’arrêta si brutalement devant une vitrine que Caius lui rentra dedans. Lorsqu’il s’agrippa à elle pour les empêcher de tomber tous les deux, elle sentit ses mains brûler à travers sa veste en cuir. Elle s’écarta, le feu s’apaisa un peu, mais des vagues de chaleur continuèrent de se dégager du Drakharin.
— Écho, entendit-elle malgré ses terribles bourdonnements d’oreilles. Écho, où…
— Là.
Elle s’était arrêtée devant une vieille urne en marbre gravée de danseurs reliés par de splendides arabesques végétales et dont le couvercle semblait hermétiquement scellé. L’une des silhouettes brandissait une clé.
« Bingo ! » Écho fut persuadée d’avoir trouvé ce qu’elle cherchait.
— Casse la vitrine. C’est dans l’urne. Je le sais.
— Tu es… ?
— Grouille-toi.
Il la dévisagea comme si elle était possédée et, de fait, elle l’était. Toutefois, les réticences de Caius n’étaient rien en comparaison du feu qui la dévorait dès qu’elle regardait l’urne.
— Rends-moi mes couteaux.
Écho les sortit de son sac. Il avait vu rouge quand elle les lui avait confisqués mais, à Manhattan, on ne pouvait pas se promener ostensiblement armé jusqu’aux dents.
Impatiente, elle le regarda sangler les étuis sur son torse et ne dégainer qu’un seul couteau. Avec le manche, il brisa le verre, puis il rangea la lame dans son fourreau et sortit l’urne.
— Tu es sûre de toi ? Je ne voudrais pas abîmer sans raison une antiquité d’une si grande valeur culturelle.
— Oh, pour l’amour de…
Écho lui donna un violent coup de coude. L’urne glissa des mains de Caius et se fracassa sur le sol. Un éclat argenté attira l’œil de la jeune fille. Une petite clé sans prétention, tout juste ornée d’une tige hérissée d’épines minuscules.
Grisée par sa découverte, Écho ramassa la clé et éclata de rire. Caius la dévisagea, craignant sans doute qu’elle n’ait perdu l’esprit. C’était peut-être le cas, mais elle s’en fichait.
Le médaillon cessa de vibrer et la clé lui donna l’impression d’avoir un rayon de soleil entre les mains. Elle reprit son sérieux et la serra si fort que les épines s’enfoncèrent dans sa chair.
Lorsqu’elle releva les yeux vers Caius, elle crut le voir pour la première fois. Il était beau, il l’avait toujours été, et le médaillon frémit à nouveau, comme s’il était d’accord.
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    — C’était plus facile que prévu, se réjouit Écho.

    Avec une intensité à peine contenue, elle caressa les délicates inscriptions de la clé.

    — Je pense que c’est du drakhar. Curieux pour un musée humain ! Tu peux déchiffrer ?

    Quand Caius s’empara de l’objet, leurs doigts s’effleurèrent et il reçut une violente décharge électrique.

    — Désolée.

    — Pas de problème.

    Les runes gravées sur la tige de la clé étaient anciennes, plus vieilles que Caius lui-même, mais il les reconnut.

    — « Pour savoir la vérité, il faut d’abord rechercher la vérité. » Ce vieux dicton drakhar vient d’un endroit très précis. Il est inscrit au fronton de la caverne de l’Oracle.

    — Un Oracle ? Décidément, ma vie devient de plus en plus bizarre ! Tu l’as déjà consulté ?

    — Une fois, oui.

    — Pourquoi ?

    Il aurait voulu lui avouer la vérité. Lui révéler son identité. Lui expliquer que, par tradition, chaque nouveau Prince Dragon rendait visite à la prophétesse. Lui confier ce qu’il avait appris là-bas. À cet instant précis, il avait envie qu’elle sache tout de lui. Pourtant, il ne put articuler qu’un simple :

    — C’est personnel.

    — Tant pis. On rentre chez Jasper et, ensuite, on va saluer ton fameux devin ?

    Caius hésita. L’Oracle connaissait son identité. S’ils la sollicitaient, il y avait fort à craindre que l’imposture du prince n’éclate au grand jour, qu’Écho le voie tel qu’il était réellement. Souhaiter qu’elle découvre le vrai Caius, c’était bien joli dans l’absolu. En réalité, un coup de théâtre pareil anéantirait leur fragile collaboration. Écho n’était pas du genre à accorder facilement sa confiance. Compte tenu de la gravité du mensonge, elle ne lui pardonnerait jamais.

    La jeune mortelle lui enfonça le coude dans les côtes.

    — La Terre à Caius. Tu me reçois ?

    — Oui, pardon.

    Elle attendit qu’il réponde à sa première question. L’Oracle. Ils devaient y aller. Même s’il pouvait toujours s’y rendre seul, il fallait qu’Écho l’aide à accomplir sa mission. Les cartes étaient venues à elle et, bien qu’il ne comprenne pas pourquoi, elle était liée autant que lui à la quête de l’Oiseau de feu. Impossible d’y couper ! Il lui avouerait la vérité. Bientôt, mais pas tout de suite.

    — D’accord, on partira demain. L’Oracle n’ira nulle part.

     

    Ils rebroussèrent chemin sous le regard des splendides divinités en marbre. Les gardes étaient toujours K.-O., les caméras hors service, et Caius avait fait un pas de plus vers l’oiseau. Peut-être arriveraient-ils au terme du voyage ensemble, sains et saufs.

    — Je n’ai pas envie de partir.

    — Pourquoi donc ? ironisa Écho.

    Une fois n’est pas coutume, Caius afficha un vrai sourire, déploya les bras et répondit :

    — La beauté de l’art.

    — L’art n’existe pas chez les Drakharins ?

    — Si.

    Cependant, les œuvres de son peuple étaient beaucoup moins émouvantes.

    — Le problème, c’est qu’on ne représente que des batailles, des vainqueurs et d’abominables massacres. On n’y décèle aucune beauté. Aucune douceur. Aucun… art.

    — Il n’y a pas d’art dans l’art drakharin ? plaisanta Écho.

    Le charme de l’adolescente lui arracha encore un sourire. Savait-elle à quel point elle était envoûtante ?

    Il s’arrêta devant une Aphrodite décapitée. Même sans tête, la déesse dégageait une telle présence qu’au bout de quelques secondes d’observation, on l’aurait sans doute vue respirer sous les plis délicats de sa toge.

    — Certaines choses réclament qu’on les remarque. Elles vous attrapent en criant : « Je suis ici ! Regarde-moi ! »

    Caius sentit le regard d’Écho posé sur lui.

    — Et l’art drakharin en est incapable ?

    Lorsqu’il fit volte-face, elle contemplait la belle Aphrodite. Cependant, quelques mèches voletaient doucement, comme si elle avait vite tourné la tête.

    — Non. Je crois qu’on ignore comment faire.

    — Pourquoi ?

    Écho admira la statue de près, sans oser la toucher. Elle était si immobile qu’on l’aurait crue elle aussi sculptée dans le marbre. Caius commençait à comprendre ce qui poussait certains humains à devenir artistes.

    Pour ne pas troubler la sérénité de l’instant, il chuchota :

    — On vit trop longtemps. On engrange trop de souvenirs. On ne sait pas ce que c’est.

    Écho se retourna en poussant un faible soupir.

    — Ce que c’est quoi ?

    — L’oubli. La crainte de mourir sans que personne se rappelle notre passage ici-bas. Le fait qu’un jour tous les gens qu’on connaît et tous ceux qui les connaissaient auront disparu, que personne ne sera plus là pour se souvenir de notre nom. Voilà pourquoi c’est important. Grâce à l’art, l’humanité perdure dans les mémoires. L’art est son arme contre l’oubli.

    — C’est beau ce que tu dis.

    Écho était si proche que, pour la première fois, il remarqua ses taches de rousseur sur le nez. Que de splendeurs autour de lui ! Alors qu’il cherchait les mots pour le lui dire, soudain l’obscurité autour d’eux explosa.
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Écho sut de qui il s’agissait avant même que les ténèbres ne prennent forme. Des plumes noires voletèrent autour d’une ombre qui se matérialisa au bout du couloir.
Elle fourra la clé dans la poche zippée de sa veste.
— Salut, Ruby. Quelle agréable surprise !
— C’est toujours un plaisir, répondit l’hypocrite Avicen, mais tu préféreras sans doute voir avec qui je suis.
Quand une silhouette émergea de la pénombre derrière Ruby, Écho sentit son cœur bondir dans sa poitrine.
— Rowan ?
Si, depuis leur entrevue en prison, il avait troqué son armure pour un jean et un sweat-shirt noir à capuche, il paraissait toujours aussi inquiet. Les mâchoires crispées, il grommela :
— Qu’est-ce que tu fiches ici ? Avec un Drakharin ?
— Recule ! tonna Caius.
Il poussa Écho derrière lui et dégaina deux couteaux. Elle apprécia de le voir s’interposer entre Ruby et elle. Un Drakharin qui la protégeait de la chouchoute d’Altair ! Si Ruby ne la tuait pas, l’ironie de la situation s’en chargerait. Interloqué, Rowan tâcha de comprendre pourquoi et comment ils avaient conclu un pacte aussi étrange. Écho aurait aimé s’expliquer, mais elle n’était pas sûre que Ruby supporterait une conversation prolongée.
Elle posa la main sur le bras de Caius.
— Ça va. Rowan est un ami. Il ne me fera aucun mal.
Elle trébucha sur le mot « ami » et le regretta aussitôt quand Rowan tressaillit en l’entendant. Il lui lança un regard si dur qu’elle eut peur de craquer. Même si elle avait un million de choses à lui dire, rien n’atténuerait sa culpabilité. Elle s’était placée sous la protection de l’ennemi. Rowan devait se sentir trahi.
Bien qu’intrigué, Caius ne broncha pas. Du menton, il désigna Ruby.
— Et elle ?
Quand elle la vit dégainer son épée, Écho laissa échapper un gémissement. Ruby n’était pas sans raison la recrue préférée d’Altair, et cela n’avait rien à voir avec son incroyable personnalité.
— Hum ! Pour elle, je ne suis pas si sûre.
— Alors, on se cache derrière son nouveau chéri ? ironisa Ruby. Je dirais bien que j’attendais mieux de toi, mais ce serait mentir.
Choqué, Rowan eut un mouvement de recul.
— Ce n’est pas mon chéri !
La situation dégénérait à toute vitesse. D’un côté, Écho était heureuse de voir Rowan, de savoir qu’il tenait assez à elle pour s’être lancé à sa recherche. De l’autre, elle le regrettait presque. Leur escapade au musée aurait dû être une simple formalité. Là, ce n’était plus simple du tout.
Caius observa Écho d’un air interloqué.
— C’est vraiment la seule chose qui t’inquiète ?
— Je tiens beaucoup à la vérité.
Consciente de devoir peut-être revoir ses priorités, elle s’adressa à Rowan et à Ruby :
— Qu’est-ce que vous faites là ?
— Altair nous a demandé de te retrouver, répliqua Rowan. Il est au courant que je t’ai laissée t’évader et il m’a dit que c’était à moi de te récupérer. C’est ma… punition.
Il avança prudemment de quelques centimètres. Toutefois, quand Caius serra ses poignards, il s’arrêta.
— Que se passe-t-il, Écho ? Pourquoi traînes-tu avec un type pareil ? Qu’est-il arrivé à Ivy ?
— Ivy va bien. Je sais que les apparences sont contre moi, mais je peux t’expliquer.
Écho tenta de contourner Caius. Du bras, il lui bloqua la route. Rowan eut envie de le lui arracher.
— On n’est pas venus écouter tes excuses, traîtresse ! gronda Ruby. Je savais que c’était une erreur de t’accepter chez nous. L’Ala aurait dû te noyer comme le sale avorton que tu es.
Irrité par ses sarcasmes, Caius se raidit et, de manière irrationnelle, Écho trouva que c’était le plus beau miracle de la journée. Rowan, en revanche, ne prit pas sa défense et elle tâcha d’ignorer à quel point son silence était blessant.
Ruby leva son épée.
— Pour être franche, je devrais te remercier. Tu m’as aidée à franchir une nouvelle étape vers l’Oiseau de feu. Altair sera ravi. Il le sera encore plus quand on t’aura arrêtée. S’évader de prison, d’accord, mais ça ? (Elle agita son arme en direction de ses deux adversaires.) C’est un crime dix fois plus grave.
La gorge serrée par la haine, Écho observa son petit ami, qui, lui, préféra fixer le sol.
— Rowan ? On vous a envoyés ici pour m’arrêter ?
— En théorie, oui, mais…
Gêné, il passa la main dans ses plumes.
— Le général veut juste qu’on te ramène. Je suis persuadé que tout ira bien.
— Ne lui mens pas, ricana Ruby avant de se retourner vers Écho, le regard étincelant. Nos consignes sont claires. On doit te présenter devant le Conseil. Les chefs d’accusation contre toi sont impressionnants. Dissimulation d’informations confidentielles liées à la sécurité du peuple avicen. Évasion de prison. Et, maintenant, je parie qu’ils ajouteront fricotage avec l’ennemi. Sais-tu quel sort on réserve aux traîtres ?
Écho secoua la tête en silence.
Ruby eut un sourire carnassier.
— La mort.
Depuis qu’Écho côtoyait les Avicens, personne n’avait été jugé coupable d’un tel crime. Elle n’avait jamais songé à demander ce qui arrivait aux gens qui se retournaient contre leur peuple.
Elle considérait les Avicens comme sa famille. Ils l’avaient accueillie au Nid et il serait très difficile de les convaincre qu’elle ne les avait pas trahis, pas si deux Faucons de guerre affirmaient qu’ils l’avaient vue en compagnie d’un Drakharin.
Rowan essaierait peut-être de la couvrir, mais Ruby sauterait sur l’occasion de la faire tomber en disgrâce, encore que la mort semblait être une solution un peu extrême. La jeune fille la haïssait peut-être plus qu’elle ne l’imaginait. Si respectée fût-elle, l’Ala n’avait qu’une influence limitée. Si le Conseil condamnait sa petite protégée à la peine capitale, elle n’y pourrait rien. À supposer qu’elle s’enfuie, Écho devrait mener une vie de cavale, toujours à redouter d’avoir un bourreau à ses trousses.
En revanche, si elle rentrait avec l’Oiseau de feu, si elle prouvait qu’elle avait toujours défendu la cause avicen, elle obtiendrait peut-être – peut-être ! – leur clémence. Les mains vides, il n’y aurait aucun pardon.
Rowan l’observa d’un air désemparé. Il devait se sentir impuissant. C’était une impression qu’elle connaissait bien. Alors qu’il s’apprêtait à prendre la parole, peut-être pour plaider la cause de sa petite amie, Caius poussa Écho derrière lui.
— Sauve-toi.
— Quoi ? Non, je ne te laisserai pas.
— C’est de la folie ! s’énerva Rowan. Rentre avec nous. Je parlerai à Altair. Tout finira par s’arranger.
— Hé ! Comme on fait son lit, on se couche ! s’esclaffa la méchante Ruby.
Elle donna l’assaut, sa cape emplumée fendant l’air comme de vraies ailes. Rowan lui cria d’arrêter. En vain.
— Écho ! tonna Caius. Fiche le camp !
L’adolescente hésita. Elle n’était pas armée, et surtout elle n’était pas de taille face à des guerriers surentraînés. L’épée de Ruby s’abattit en direction du Drakharin et ricocha sur un de ses couteaux.
— Écho. File. Maintenant.
Caius ne quittait pas des yeux la jeune Avicen, qui tournait autour de lui comme un vautour.
Rowan paraissait aussi dépassé que sa petite amie.
— Arrête, Écho. Tu peux encore rentrer à la maison.
Il avait tort. Elle devait trouver l’Oiseau de feu, quitte à pactiser avec un type que Rowan avait appris à détester depuis l’enfance. C’était la seule façon d’arranger les choses, d’aider ses amis, de s’assurer que personne d’autre ne serait blessé à cause d’un conflit dont on ne se rappelait même plus quand il avait éclaté. Elle ne pouvait pas regagner le Nid avant d’avoir atteint son but. Pas tant qu’elle traînerait une réputation de traîtresse.
— Je suis désolée.
Tandis qu’elle se précipitait dans le couloir, elle sortit de sa poche le sachet de poussière d’ombre que Jasper lui avait donné, mais elle n’était pas Caius. Elle ne pouvait pas faire surgir un portail de nulle part. Le plus rapide serait d’utiliser le pont de Central Park qu’ils avaient emprunté un peu plus tôt. Derrière elle, aucun bruit de pas. Rowan ne l’avait pas suivie. Sans doute était-il resté pour aider Ruby à affronter Caius.
Hantée par le fracas des armes, Écho s’arrêta, haletante, devant le guichet d’accueil. Un veilleur de nuit dormait, la tête posée sur son journal froissé, un stylo entre les doigts. Le sortilège l’avait frappé en pleine grille de mots croisés. À quelques mètres des portes du musée, elle se pétrifia. Elle ne pouvait pas les abandonner. Elle avait vu Caius se battre au donjon. Il était doué. Plus que doué même ! Rowan n’avait aucune chance.
Une petite voix revancharde lui susurra que, si les rôles avaient été inversés, Caius n’aurait pas hésité à l’abandonner à son sort. Qu’il aurait pris la clé et décampé.
« Foutaises ! » Écho sortit la dague de sa botte et fit demi-tour. Le Drakharin l’avait dit : ils agissaient ensemble ou pas du tout.
Écho prit un virage en trombe. Aveuglée par l’adrénaline, elle renversa une précieuse antiquité. Lorsqu’elle arriva à destination, elle eut le souffle coupé. Ruby gisait à terre, accablée de douleur, tandis que Caius s’apprêtait à poignarder Rowan.
— Caius, non !
Le Drakharin se retourna. Derrière lui, Ruby se releva et la lame de son épée tournoya dans l’air. Écho courut comme une folle et la plaqua au sol en hurlant. Elle eut juste le temps de voir la surprise éclairer le visage de Caius avant que les deux filles ne s’écroulent dans un fatras de bras, de jambes et de plumes.
Le poignard d’Écho se planta dans le dos de sa rivale avant même qu’elle n’ait eu conscience de le brandir. Ruby tressaillit sous elle, son épée oubliée, tandis que ses mains tâtonnaient sur le sol, ses doigts dérapant dans son sang.
Quand Écho récupéra la dague fichée entre les omoplates de sa victime, le bruit écœurant lui donna envie de vomir.
— Il faut y aller, ma grande.
Le bourdonnement dans les oreilles d’Écho étouffait la voix de Caius. Elle ne savait pas quoi faire de ses mains rouge vif.
Il l’empoigna par les épaules et la hissa debout. Les bottes de l’adolescente glissèrent dans la mare visqueuse qui se formait sous le corps frémissant de Ruby et elle s’effondra contre son torse. Il l’enlaça par la taille – Écho ne l’avait même pas vu ranger ses couteaux – et l’entraîna vers le hall.
Derrière, Ruby n’était plus qu’un tas de plumes noires. Rowan, hagard, rampa vers elle pour tenter d’enrayer l’hémorragie.
Les jambes engourdies, Écho tituba vers le tombeau de Perneb. Ils quittèrent la salle des sculptures, traversèrent le hall et regagnèrent la galerie égyptienne. Quand Caius s’arrêta à l’entrée de la sépulture, elle ferma les yeux. La dernière image de Ruby s’était gravée à vie sur sa rétine. Même quand le brouillard noir de l’entre-deux se forma, elle resta obsédée par le fait que le sang de Ruby était aussi rouge que son prénom pouvait l’indiquer.
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Écho ne garda que quelques images floues du retour chez Jasper : ses mains couvertes de sang, Caius qui la portait jusqu’à la sortie du Met, le dos voûté de Rowan devant le corps de Ruby, les sombres tourbillons de l’entre-deux et la nef de la cathédrale, par où Caius avait dû les faire ressortir. Elle se serait bien moquée de son incroyable ressource à trouver des portails assez commodes (une nef, quelle idée !), mais elle n’éprouvait au fond d’elle qu’un vide immense. Elle avait l’impression que c’était elle qu’on avait laissée mourir sur le marbre glacé. Une pensée égoïste. Une autre pierre à jeter dans l’insondable abîme de regrets qui avait remplacé son estomac.
Les images se cristallisèrent dès leur arrivée à la cathédrale. Ivy, blanche et étincelante, ses grandes prunelles noires voilées d’angoisse. L’inquiétude de Jasper trahie par son silence inhabituel. Quand Dorian s’était presque vidé de son sang sur ses draps, l’Avicen était resté très moqueur. En revanche, quand Écho était rentrée couverte du sang d’une autre, il ne lui avait pas reproché une seule fois de salir son bel intérieur. Elle était fascinée par la façon dont tout le monde la traitait. Comme si elle était traumatisée. Elle l’était sans doute, mais comment pouvait-elle en avoir conscience malgré le choc ? Et comment parvenaient-ils, eux, à rester objectifs malgré leur propre traumatisme ?
 
Écho se roula en boule et enfouit son visage dans l’oreiller. Quelqu’un lui avait nettoyé les mains. Elle les sortit de sous les couvertures et contempla ses phalanges, puis ses paumes. Dans l’obscurité, elle avait la peau grisâtre. Toute trace de sang avait disparu. C’était bizarre de penser qu’elles en étaient encore maculées quelques heures plus tôt. Ou quelques jours ? Le temps, devenu élastique, s’étirait et se rétractait à sa guise.
En effleurant ses lèvres, elle se rappela le baiser de Rowan quand il l’avait aidée à s’échapper de prison. La manière dont il l’avait regardée, comme si elle était plus importante que tout ce qu’il aurait pu lui dire. La chaleur de son souffle. Que pensait-il d’elle à présent ? Pourrait-il jamais lui pardonner d’avoir poignardé quelqu’un dans le dos ? Elle était officiellement devenue une traîtresse doublée d’une meurtrière. Rowan était rentré au Nid – son chez-lui, pas celui d’Écho. Après ce qu’elle avait fait, ce ne serait plus possible. Elle se retrouvait séparée de lui par un océan, blottie sous une montagne de couvertures.
Si Jasper habitait trop haut pour que l’éclat des réverbères strasbourgeois arrive jusque-là, les vitraux captaient la lueur des rares étoiles dans le ciel. Il devait être tard. Elle entendit un froissement de draps, signe qu’un dormeur se retournait dans son sommeil. Comment ses camarades s’étaient-ils arrangés pour dormir ? Car c’était elle qui avait hérité de l’immense lit de Jasper. Ivy avait dû la border, mais elle ne s’en souvenait pas vraiment non plus. Elle observa la silhouette assoupie près d’elle, la seule personne visible depuis son cocon douillet.
Caius.
Il avait dû commencer la nuit assis normalement, les pieds au sol, les jambes tendues et, peu à peu, il s’était avachi sur sa chaise. Sa frange caressait les écailles de ses pommettes. On aurait dit une statue, belle et sereine.
Depuis que quelque chose s’était cassé en elle au musée, Caius avait été son unique repère. Malgré sa mémoire défaillante, elle se rappelait le contact de ses mains lorsqu’il l’avait soulevée de terre, sa poigne de fer associée à une surprenante délicatesse, comme s’il tâchait en vain de faire tenir ensemble tous les fragments brisés de la jeune fille.
Qu’est-ce qui le poussait à rester auprès d’elle ? La gentillesse, peut-être. Ou la culpabilité ? Après tout, elle lui avait sauvé la vie. Dès qu’il l’avait prise dans ses bras, il avait senti qu’elle se raccrochait à lui, tel un bout de bois dans un océan de désespoir. Si elle avait lâché prise, elle se serait noyée.
Elle essaya de dormir. Depuis leur retour, elle n’avait perçu que des bribes de conversation. Caius avait expliqué l’inscription sur la clé. D’une voix souvent lointaine, il avait évoqué l’Oracle. Elle les avait aussi entendus parler de la Forêt-Noire, d’une caverne, et dire qu’ils attendraient le rétablissement de Dorian et le sien pour se mettre en route.
Sur le coup, elle aurait aimé changer de place avec Dorian. Une blessure à l’arme blanche, c’était de la rigolade en regard de sa souffrance. L’épée était entrée et ressortie. Une plaie bien nette. Ce qui était loin d’être son cas. Elle avait l’impression d’être un vase de porcelaine cassé en mille morceaux. Elle tenta de calmer son malaise. Voilà donc à quoi ressemblait la culpabilité. Une culpabilité réelle, indéniable. Écho se demanda si elle allait se débarrasser un jour du poids terrible qui lui comprimait la cage thoracique, oublier l’image du sang sur ses mains. Si elle méritait même un tel répit ou si la gravité de son crime l’obligeait à en porter le fardeau jusqu’à la fin de ses jours.
 
Elle ne s’était pas rendu compte qu’elle pleurait avant que des doigts calleux ne lui essuient les joues. Les cils collés de larmes, elle rouvrit les yeux et vit Caius accroupi près du lit.
— Salut.
De sa part, le mot était curieux, presque incongru. Écho ravala la boule dans sa gorge. Son silence ne parut pas le gêner.
— On se faisait du souci pour toi.
Elle ne savait pas trop quand leur étrange petite bande était passée d’une association « eux » et « nous » à un « on » unanime. Sans doute avait-elle manqué des choses encore plus bizarres. Le regard tendre du Drakharin lui serra la poitrine, comme pour lui rappeler que, malgré l’immense vide en elle, l’adolescente avait encore un cœur.
Aussi légers qu’une plume, les doigts de Caius caressèrent son visage, de la pommette jusqu’au menton.
— Si tu te sens d’attaque, on partira bientôt. L’Oracle nous indiquera la marche à suivre.
Encore ce « on ». Le Drakharin avait beau afficher une confiance sans faille, Écho sentit qu’il cherchait à la rassurer. À l’idée qu’il veuille l’aider, tous les lambeaux de son être brisé palpitèrent, comme s’ils essayaient de se recoller. Heureuse que la voix douce et grave de Caius lui soit exclusivement destinée, elle enfouit sa tête entre les draps.
Son chaperon poussa un soupir, ni fâché ni frustré, un peu triste peut-être. Comme s’il déplorait aussi la perte de la partie d’elle-même qu’Écho avait laissée avec Ruby. Pendant une minute, il continua de la bercer.
Quand il se releva, le bord du lit frémit. Elle voulut lui demander de rester, de laisser son pouce lui caresser la joue. Hélas, les mots lui manquèrent.
La voix du jeune homme dériva dans la pénombre au moment où il se rassit sur la chaise.
— Repose-toi. Demain sera une rude journée.
Écho se cala sur le souffle à peine audible de Caius et, très vite, elle sombra dans le sommeil, apaisée par sa respiration régulière.
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Caius regarda les tentacules de l’entre-deux se disloquer sur le quai de gare. Une cheminée industrielle inondait l’aube d’un sombre panache toxique. Les paupières lourdes, il s’étira en gémissant par-dessus le craquement de ses articulations. Il avait passé trente-six heures au chevet d’Écho, à sommeiller sur une chaise sous le regard intrigué de Dorian.
Depuis la gare, on apercevait la Forêt-Noire et ses cimes dressées vers les nuages mais, pour rejoindre leur destination finale, il faudrait encore un jour et demi de marche, deux s’ils s’accordaient quelques heures de repos. Comme Dorian était blessé et que les autres n’étaient pas des randonneurs aguerris, la progression s’annonçait plutôt lente.
Pendant que le groupe reprenait ses marques, Écho inspira à fond, la main posée sur le ventre. Elle se remettait doucement. D’ailleurs, les autres avaient remarqué ses efforts pour chasser son puissant sentiment de désorientation, le temps d’indiquer la gare d’Appenweier sur une carte. Hormis de vagues remarques échangées avec Ivy et Jasper sur la nourriture et la logistique, elle n’avait presque pas desserré les dents. Depuis la nuit où Caius avait séché ses larmes, elle évitait son regard. Pas besoin de mots pour deviner ce qui n’allait pas ! La toute première fois qu’il avait tué, il s’était aussi renfermé sur lui-même, alors qu’à l’époque sa victime avait été un étranger. Un soldat avicen qui s’était empalé sur son épée. Écho, au contraire, connaissait bien la personne qu’elle avait poignardée. En silence, il pria le ciel pour que le sang ne lui salisse plus jamais les mains. Prendre une vie, c’était une croix difficile à porter. On en ressortait foncièrement transformé, car on voyait sa personnalité se briser, puis se recomposer pour s’adapter à une nouvelle et atroce réalité, à savoir que le monde ne cesserait pas de tourner parce qu’on se sentait coupable ou misérable. Il fallait continuer de vivre, même quand on avait laissé un cadavre derrière soi.
La fraîcheur matinale parut redonner de la vigueur à Écho. Ses joues rosirent, ses cheveux lui fouettèrent la figure. Hélas, elle avait toujours le teint blafard, les traits tirés et les épaules voûtées, comme si elle avait voulu rentrer sous terre. En un quart de seconde, elle avait tout perdu : son foyer, la confiance de sa deuxième famille. Elle n’avait pas expliqué à Caius la nature de sa relation avec les Avicens mais, considérant son attitude avec Ivy et Jasper, il était clair qu’ils étaient son peuple, beaucoup plus que les humains. Quand le Nid apprendrait qu’elle avait tué l’une des leurs, elle risquait d’être condamnée à mort. Caius sentit le regret l’envahir. La petite voleuse n’avait pas une âme de meurtrière.
— Franchement, tu n’aurais pas pu nous rapprocher un peu ? grogna Jasper en remontant son col de veste.
Caius ravala une riposte acerbe. Cela ne l’aurait pas dérangé de se chamailler avec Jasper, mais la gare était si morne, si déserte que l’impression de froid glacial était déjà décuplée.
— Comme je l’expliquais tout à l’heure, il est impossible de créer un portail à proximité de la caverne de l’Oracle.
— Il s’agit sans doute d’une zone d’exclusion magique. Je suis juste un peu déçu : je te croyais capable de mieux.
Le Drakharin inspira, compta jusqu’à cinq et expira.
— Mes excuses, Votre Altesse.
— Excuses acceptées.
Caius leva les yeux au ciel.
Jasper donna un coup de pied dédaigneux dans un bloc de neige crasseux et ajouta :
— Dommage que je n’aie plus de cadavres à planquer. Ce serait l’endroit rêvé.
Dorian ricana, mais Caius le fusilla du regard et son ami se racla la gorge en enfonçant le menton dans son col. Le manteau que l’Avicen lui avait prêté était du même bleu marine que son cache-œil. Il n’avait pas échappé au prince qu’avec lui leur hôte ne s’était pas ingénié à assortir les couleurs.
— Écho, tu ne m’avais pas dit qu’il ferait si froid, gémit Ivy. Je n’ai pas emporté d’habits d’hiver quand on m’a kidnappée.
Dorian perdit aussitôt le sourire. Sans un mot, il déboutonna son manteau et le tendit à l’adolescente, qui le fixa d’un air interloqué. Caius ne fut pas le seul à retenir son souffle. L’instant était délicat et il n’avait aucune envie de tout gâcher.
D’une main tremblante, Ivy prit le manteau. Dorian tourna les talons et se dirigea vers l’escalier de la gare.
— Merci, souffla-t-elle, les yeux brillants.
Le Drakharin s’arrêta. Sans se retourner, il hocha la tête, puis descendit les marches. Caius croisa le regard de Jasper, qui haussa les épaules en silence.
— Bon, on reste plantés là à se fixer dans le blanc des yeux ou on se met en route ? s’écria Écho.
À la grande surprise de Caius, elle le dévisagea quelques instants avant de se diriger vers la sortie. C’était la première fois qu’elle lui adressait la parole depuis New York.
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Au moment de franchir l’enceinte magique de la Forêt-Noire, Dorian perçut un faible bourdonnement. Un tapis de brindilles et de feuilles mortes crissait sous ses pieds. À cause de la température glaciale, son souffle formait des halos de vapeur. Les branches des bouleaux bruissaient au vent. À la lumière du matin, leur écorce blanchâtre jaunissait un peu. Le spectacle aurait été charmant si Dorian n’avait pas été de si mauvaise humeur. Sa blessure encore très sensible et le fait que Caius lorgnait Écho d’une curieuse manière constituaient un mélange détonant. À peine remarqua-t-il Jasper se faufiler jusqu’à lui. C’était bizarre de se sentir à l’aise en présence d’un Avicen, mais ce spécimen-là défiait la norme.
— Un sou pour tes pensées ?
Il tendit la main derrière l’oreille du Drakharin et, d’un habile coup de poignet, fit surgir une pièce de monnaie.
« Charlatan », songea Dorian en réprimant un sourire. Jasper l’enquiquineur savait y faire. Plus il charriait sa victime, moins on réussissait à lui en vouloir.
— Mes pensées m’appartiennent.
Il détacha son regard de Caius. À quoi bon observer la position de ses épaules, sa démarche ou la façon dont il s’attardait sur Écho ? À plus d’un titre, l’ex-Prince Dragon s’éloignait déjà de lui.
Dorian comprit que Jasper l’avait vu épier Caius. « Un charlatan intelligent. La pire espèce. »
— D’ailleurs, à supposer que mes pensées soient à vendre, je doute que tu aies les moyens de les acheter.
Jasper afficha un sourire triomphant. Cela changeait du rictus qu’il arborait aussi fidèlement que le borgne son cache-œil. À chacun son masque.
— Regardez, mesdames et messieurs. Il parle.
Rien que pour le contrarier, Dorian ne desserra plus les mâchoires et ils marchèrent dans un silence curieusement amical, vu la nature profonde des deux hommes. Dorian commença à se dire que, quelque part entre le Japon et l’Allemagne, il avait dû perdre le contrôle de sa vie.
Malgré ses jérémiades, Jasper semblait chez lui en forêt. Le militaire se demanda si ses plumes aux tons de pierres précieuses resplendissaient toujours plus à la lumière du jour, si ses prunelles avaient ces belles irisations mordorées, si sa peau avait autant de reflets bronze quand elle ne ressortait pas sur fond de troncs laiteux de bouleaux. Surtout, il ignorait depuis quand il avait noté les couleurs aussi flamboyantes de son voisin.
— Tu sais que je n’aurais quand même pas vendu ma chemise, non ? Je voulais qu’on me dise quel était ton prix.
Dorian haussa les épaules.
— Je me méfiais.
D’un air indigné, Jasper posa la main sur son cœur.
— Vous me blessez, monsieur. Je vous signale que je possède bien un sens moral. (Silence.) Même si je suis le seul à en comprendre les rouages.
À nouveau, Dorian nourrit quelques doutes. Tout en restant à l’affût de l’ennemi, il prenait conscience qu’une menace avicen d’un genre radicalement différent marchait à ses côtés.
— Pour quel motif es-tu ici ?
— Je te l’ai dit. C’est la gloire qui m’intéresse.
— Caius et Écho ont failli mourir au Met. Leur mésaventure ne t’a-t-elle pas refroidi ?
— J’ai mes raisons, minauda Jasper. De toute façon, quand une chose vaut le coup, elle n’est jamais facile à obtenir.
Il le fixa en silence. Le capitaine préféra ne pas interpréter sa phrase sibylline.
— Et toi ? Qu’est-ce qui t’amène ici ?
— Le devoir.
Dorian avait répondu d’instinct. Même s’il ne s’agissait pas d’un mensonge, ce n’était pas non plus l’entière vérité.
Jasper fixa un point devant eux. Pas besoin de suivre son regard pour deviner qu’il observait Caius.
— Rien d’autre ? insista l’Avicen.
— C’est déjà pas mal.
— On sait tous les deux que c’est faux, non ?
À court d’arguments, Dorian détourna les yeux. Il détestait penser que ses sentiments étaient aussi transparents. Toutefois, il ne l’admettrait jamais à haute voix. Jasper avait déjà la grosse tête. Pas la peine d’en rajouter !
— Je suis peut-être trop égoïste. Néanmoins, j’ai du mal à comprendre qu’on puisse vouer sa vie entière à un type incapable de voir ce qu’il a sous le nez.
— Caius serait prêt à mourir pour moi.
D’accord, c’était vrai mais, peu importait l’énergie avec laquelle il se cramponnait aussi à son vieux mensonge, cela ne suffisait plus. Cela n’avait peut-être jamais suffi. À force de se voiler la face, il se trompait lui-même.
Jasper esquissa un sourire désabusé.
— Or, ce n’est pas la vie que tu souhaites, si ?
Dorian avait une réponse, qu’il n’eut pas envie de partager. Il fourra les mains dans ses poches et avança en silence, sous les gazouillis des oiseaux de la Forêt-Noire.
— Non, conclut Jasper en rangeant sa pièce de monnaie. Je ne pense pas.
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Écho contempla les ruines devant eux. La façade de l’abbaye s’était écroulée et l’intérieur avait depuis longtemps été dépouillé de ses objets précieux. Sur les trois murs encore debout, la nature avait repris ses droits et les branches d’un énorme chêne formaient une espèce de toit. Caius avait sans doute choisi d’y passer la nuit parce que l’endroit était au sec et facile à défendre, pas parce qu’il était joli.
— Tu plaisantes, lâcha Jasper.
De son côté, Dorian traçait des runes avec la pointe de son épée.
— Non, répondit Caius en scrutant les vestiges. Pas du tout.
Il croisa brièvement le regard d’Écho avant qu’elle ne se détourne en serrant les bras contre sa poitrine. Il était beaucoup trop perspicace. Au début, elle avait apprécié qu’il devine si elle avait besoin de rester seule ou d’être réconfortée. Plus maintenant. Elle n’aimait pas qu’il l’ait si vite percée à jour.
Jasper poussa un soupir interminable.
— Pourquoi me suis-je lancé dans une course aussi stérile ?
— Je pensais que tu étais là pour la gloire, sourit Dorian.
— La gloire, c’est surfait. Je préférerais cent fois un bon lit bien douillet.
Écho les écouta plaisanter autant qu’elle put. Dorian était de plus en plus à l’aise avec les Avicens du groupe. Elle eut la nette impression d’avoir manqué un épisode essentiel au cours des deux derniers jours. Jusqu’à Ivy qui commençait à se dérider. Dorian ne ménageait pas ses efforts et elle avait toujours été d’un naturel indulgent. C’était une fille bien. Meilleure qu’Écho.
En entendant rire Jasper, la jeune mortelle sentit son estomac se nouer. Elle ne comprenait pas que le monde continue de se réjouir, alors qu’elle pourrissait de l’intérieur. Après de vagues excuses, elle quitta le campement. Elle enjamba des branches cassées, les décombres d’un mur de l’abbaye, puis s’enfonça dans les bois. Une chouette hulula au loin, une autre lui répondit, et leurs cris lugubres envahirent le ciel.
 
Au crépuscule, la Forêt-Noire se tut, comme si les oiseaux eux-mêmes préféraient l’apprécier en silence. À l’horizon, le soleil couchant faisait passer entre les arbres ses flamboyants rayons rouges et violets. Écho comprit pourquoi les frères Grimm s’étaient souvent inspirés de la région pour rédiger leurs contes tordus. La forêt était sombre et magique, belle et menaçante. Rien qu’à la regarder, on avait le cœur meurtri. Des pas résonnèrent. Écho n’eut pas besoin de se retourner pour deviner que c’était lui.
Caius s’approcha, mais la laissa choisir de parler ou pas. Pendant quelques minutes, ils regardèrent le soleil s’enfoncer derrière la végétation. Le bruissement des feuilles évoquait une langue mystérieuse du passé. Ses mots flottaient dans l’air, prêts à signifier quelque chose. Présents mais incompréhensibles.
— Psithurisme, indiqua-t-elle. Le murmure du vent dans les arbres.
— J’ignorais qu’il existait un terme pour le décrire.
— Quand on cherche, il y a un terme pour tout.
À cause du froid, le souffle de la jeune fille formait des halos de vapeur, comme si sa voix prenait forme et substance.
— Écho, je…
— À douze ans, j’ai craqué sur un garçon. Rowan.
Caius se raidit. Sans doute assemblait-il les pièces du puzzle. Des Rowan, il y en avait partout dans le monde et il venait d’en rencontrer un.
— On a grandi ensemble. Je l’aimais bien et je suis certaine que lui aussi avait un faible pour moi.
C’était vrai. Il subsistait une chance – même infime – qu’il éprouve encore des sentiments mais, depuis qu’elle avait tué une Avicen, Écho avait détruit toute possibilité d’avenir avec lui. Son crime était trop grave.
— Tu sais ce que Ruby a fait ? Elle lui a raconté que j’étais contagieuse. Que, s’il me touchait, il attraperait ma maladie et perdrait ses plumes. Je n’ai pas compris pourquoi elle était si méchante ni ce que j’avais fait pour mériter sa haine.
Très consciente de l’attention de Caius, elle aurait aimé le regarder. En même temps, elle n’en avait pas envie. Elle ne savait pas ce qu’elle voulait.
— Après, la plupart des jeunes Avicens m’ont évitée. Enfin, ce n’est pas le pire. Ruby ne m’avait jamais portée dans son cœur et je n’ai pas non plus cherché à être gentille, mais…
La suite, Écho ne l’avait racontée à personne. Pas à l’Ala, qui l’avait consolée quand elle était accourue chez elle, en pleurs, après que Rowan lui eut raconté les calomnies de Ruby. Pas même à Ivy, pour qui elle n’avait pas de secrets.
— Au Nid, il y a une fontaine à vœux. J’y ai jeté une pièce. J’avais l’intention de demander que Rowan tombe amoureux de moi. Ou que tout le monde oublie les crasses de Ruby. Ou même que j’aie des plumes. Eh bien, rien de tout ça ! Sais-tu ce que j’ai souhaité ?
— Quoi ? chuchota Caius sur un ton presque suave.
— J’ai souhaité que Ruby meure. Qu’elle crève et que je n’aie plus à revoir sa tête. Eh bien, la prédiction s’est réalisée.
Écho ravala son amertume avec un rire étranglé. C’était toujours mieux que de fondre en larmes, mais son rire, tout en arêtes acérées et en bords déchiquetés, lui racla les entrailles.
— Pour ce que ça vaut, réagit Caius, je regrette que tu aies été obligée de le faire.
— Je doute que ça vaille grand-chose.
— Je sais, mais il fallait que ce soit dit. J’aurais dû être plus rapide. Je n’aurais pas dû avoir besoin de ton aide.
— Ne t’attribue pas le premier rôle dans l’affaire.
— Tu as fait ce que tu pensais être ton devoir.
— Mon devoir ? Ah oui ?
Du bout du pied, elle délogea un rondin. Des vers, fâchés d’être ainsi exposés à la lumière tombante du jour, se réfugièrent sous terre.
— J’aurais pu te laisser là-bas. Je ne l’ai pas fait. Je suis revenue sur mes pas. J’avais peur pour Rowan, mais je m’inquiétais aussi pour toi. Et je ne sais même pas pourquoi. On n’est pas amis, Caius. Je te connais à peine. N’empêche, je ne supportais pas l’idée que Ruby te fasse du mal. À cause de toi, j’ai poignardé quelqu’un dans le dos. Au sens littéral du terme.
Dans la lumière déclinante du crépuscule, Caius ne faisait pas ses deux cent cinquante ans. Il paraissait sombre, silencieux et triste. Écho prit conscience de son propre pouls, de la manière dont les cheveux du Drakharin frôlaient son col, des écailles sur ses joues et des premiers bruits nocturnes de la forêt. C’était à la fois beau et terrible.
Depuis qu’elle avait trouvé la boîte à musique, son univers avait pivoté de quelques degrés sur son axe et tout avait changé. Les couleurs étaient différentes, les choses n’avaient plus la même odeur et elle entendait des sons auxquels elle n’aurait jamais prêté attention auparavant. Elle croyait découvrir le monde pour la première fois. Cependant, rien n’était plus nouveau que Caius. Il était le chant du rossignol qui saluait la venue du soir, la lune qui émergeait d’un nuage, les mystérieux recoins de la Forêt-Noire qui se révélaient tout récemment à elle.
Hélas, elle ne méritait pas cette nouveauté, cette immense et féroce beauté. Pas quand elle sentait le sang de Ruby s’insinuer encore en elle par les pores de sa peau ou sécher sous ses ongles.
— Qu’est-ce qui m’arrive ? J’ai commis un crime atroce, je l’ai fait pour toi et je n’en comprends pas la raison.
Un profond changement se produisait en elle, aussi colossal qu’un tremblement de terre. Elle se frotta les tempes et ferma les paupières de toutes ses forces. Elle ne voulait pas. C’était trop à la fois. Trop perturbant. Trop catastrophique. Elle aurait aimé redevenir la fille qu’elle était avant d’ôter une vie, d’entamer son voyage maudit. Plus que tout, elle avait envie d’oublier. Oublier la douleur, la culpabilité et le regret qui menaçaient de la submerger. Elle voulait éprouver autre chose que la souffrance qui lui étreignait le cœur.
Comme Caius ne répondait pas, elle lui effleura les doigts. Elle avait besoin de se raccrocher à sa chaleur. Il contempla leurs mains jointes. Ses cheveux retombèrent devant ses yeux. Cette fois, elle ne résista pas à son désir de les écarter de son visage. Elle caressa ses tempes, la texture irrégulière de ses écailles. Il posa la joue contre sa paume et la laissa explorer les contours de son visage. Leurs corps étaient séparés d’à peine quinze centimètres, pourtant le gouffre paraissait immense. Il serra les bras contre son torse. D’ordinaire, c’était un geste qui donnait l’impression de se ratatiner. Là, il avait juste l’air fatigué.
D’un pas, Écho entra dans son espace vital. Il se raidit mais ne recula pas. À chaque inspiration, leurs poitrines se frôlaient.
— Aide-moi, Caius. Aide-moi à oublier.
Il entrouvrit les lèvres. Aucun son ne sortit. Même si, au fond d’elle, elle souhaitait qu’il la repousse, elle avait encore plus envie qu’il soit d’accord. Elle avait besoin d’être rassurée par le contact d’un corps contre le sien sans être encombrée par le poids des mots. Elle n’aurait sans doute pas supporté ce qu’il aurait dit. En parlant, il aurait arrosé les méchantes graines de trahison qui avaient profité d’un moment d’inattention de la jeune fille pour s’enraciner dans son cœur.
— Écho, je…
Quand elle se hissa sur la pointe des pieds et pressa sa bouche contre la sienne, elle sentit quelque chose se mettre en place en elle. De peur de tomber, elle empoigna le col de sa veste. Caius lui enserra les poignets pour l’aider à garder l’équilibre. Il avait les lèvres tièdes, un peu gercées. Ce fut un baiser plein de tendresse, à la fois retenu et profond. Son pouls battant dans ses oreilles, Écho se plaqua contre lui et s’imprégna de sa chaleur. Lorsqu’il fit glisser sa langue sur sa lèvre inférieure, elle crut qu’elle allait exploser.
Il s’écarta le premier. Sa bouche frôla les pommettes d’Écho, l’arête de son nez, le haut de son front, et ses doigts lui effleurèrent l’intérieur des poignets, comme si sa peau était aussi fragile qu’une aile de papillon. À son contact, Écho eut l’impression de tomber en cendres à ses pieds. Un jour normal, elle aurait été gênée, or ce n’était pas un jour normal. Elle devenait peu à peu quelqu’un d’autre, une fille qu’elle ne reconnaissait pas.
« Le conflit fait de nous tous des monstres », avait dit Caius. Qui pourrait-elle bien voir si elle se regardait à présent dans le miroir ?
Elle glissa les doigts sous la chemise du Drakharin pour les réchauffer. Il l’enlaça, se cambra, puis émit un râle étranglé. Haletant, il frissonna dans les bras d’Écho et ferma les yeux. Dès qu’il appuya son front contre le sien, il eut la réaction d’un être qu’on n’aurait pas touché depuis des années. Et c’était peut-être le cas. Elle posa la main au creux de ses reins, juste au-dessus du jean, et eut la peau en feu.
— Écho, chuchota-t-il dans ses cheveux.
Elle s’approcha encore pour l’embrasser. C’était ce qu’il lui fallait. Une distraction. Un moyen d’éprouver autre chose que des regrets. Très vite, Caius desserra son étreinte. Il l’obligea à s’écarter. La distance était infime, mais Écho maudit aussitôt le froid qui s’installa entre eux. Sa chaleur avait été si douce. Quand il baissa la tête, sa frange chatouilla les joues de la jeune fille.
— Pas comme ça, murmura-t-il. Pas comme ça.
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Tandis que Caius gardait le goût délicat de son baume à la menthe sur les lèvres, Écho s’abandonna, le front contre son torse, et souffla :
— Je l’ai fait pour toi.
— Je sais.
— Qu’est-ce qui m’a pris ? Enfin quoi, tu aurais fait la même chose pour moi ?
Elle le scruta, les prunelles brillantes et injectées de sang. Soudain, il sentit une vive douleur lui envahir la poitrine. Bien sûr qu’il l’aurait fait ! Sans hésiter.
— Écho…
Elle fondit en larmes. Caius aurait voulu pleurer avec elle, mais il y avait longtemps que ses yeux s’étaient asséchés. Il ne pouvait que l’étreindre et caresser ses cheveux défaits. Rongée par la culpabilité, elle sanglota dans ses bras, pendant qu’il chuchotait en drakhar à son oreille. Même sans comprendre ce qu’il disait, elle fut apaisée par sa voix. Peu à peu, ses pleurs laissèrent place à de petits hoquets, puis au silence.
Caius s’assit au pied d’un chêne, les jambes tendues devant lui. Les genoux ramenés sur sa poitrine, Écho se pelotonna contre lui.
Tendrement enlacés, ils virent le soleil disparaître, puis les étoiles s’allumer une à une dans le crépuscule indigo, bercés par le chant triste des oiseaux qui disaient au revoir au jour.
Caius entonna une douce complainte, celle-là même qui hantait ses rêves depuis tant d’années. Écho se redressa légèrement.
— Tu connais la berceuse de la pie ? Je croyais qu’elle était d’origine avicen.
— La fille dont je t’ai parlé me l’a apprise il y a longtemps.
— Rose était une Avicen ? Que lui est-il arrivé ?
Caius hésita. Certaines blessures étaient difficiles à rouvrir.
— Un incendie s’est déclaré. Elle est morte.
Deux phrases. C’était tout ce qu’il fallait pour résumer leur histoire. Une telle concision lui donna l’impression de la tuer une seconde fois. Le bras d’Écho se resserra autour de sa taille. D’un seul coup, son grand secret, connu uniquement de sa sœur et de lui-même, était exposé à la lumière déclinante de la Forêt-Noire.
— Et le feu…, reprit Écho.
Elle traça de petits cercles sur son flanc dénudé. En s’asseyant, Caius avait dû retrousser un pan de sa chemise. Quelle sensation incroyablement agréable !
— C’était un accident ?
— Non, un homme nous a découverts et a prétendu que Rose était une espionne.
— C’était le cas ?
— Je ne sais pas, répondit-il avec franchise. J’aime le penser. Auquel cas, sa mort serait plus facile à supporter.
— Ah oui ?
— Non, pas vraiment. Pas du tout même.
— Je suis désolée.
Comme les lèvres d’Écho frôlaient sa gorge à chaque mot, il sentit sa réponse plus qu’il ne l’entendit. Il frissonna et la serra plus fort. À mesure que la nuit tombait, la forêt se parait de reflets violacés.
— C’était il y a une éternité.
À force d’être répétée, la phrase finirait peut-être par prendre sens.
Écho caressa la clé qui pendait à son cou. Avant de quitter le loft, elle l’avait enfilée sur la chaîne du médaillon.
— Ça doit faire mal de se rappeler.
Oh que oui ! Néanmoins, oublier Rose serait mille fois pire que de se remémorer son parfum, la douceur de ses plumes noires et blanches, le son mélodieux de sa voix…
— Les souvenirs construisent notre identité, déclara Caius. Sans eux, nous ne sommes rien.
Écho acquiesça. Le chant des oiseaux laissa place aux stridulations des criquets et au hululement lointain d’une chouette. La fraîcheur commençait à s’installer. Malgré le printemps, des vestiges de l’hiver s’accrochaient à la forêt, tel un amant refusant de partir. Caius chuchota un sortilège drakhar pour leur tenir chaud. Les mots lui vinrent d’instinct : il les avait assez rabâchés pendant les longues nuits glacées de combats sanglants. La présence d’Écho était infiniment plus agréable.
La part de Caius qui avait un besoin maladif de toucher une autre personne, de sentir la chaleur de sa peau, avait péri avec Rose, carbonisée dans l’incendie criminel de Tanith. Pourtant, Écho avait su percer la vieille cuirasse. Elle avait exhumé les dernières braises de l’homme que Caius avait été et elle était en train de le ramener lentement à la vie. Il lui caressa la nuque. Lorsqu’elle s’assoupit, il calqua sa respiration sur la sienne et, bientôt, lui aussi s’endormit. Pour la première fois depuis des jours, il ne rêva pas de flammes.
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Écho fut réveillée par les oiseaux. Des alouettes pépiaient au soleil levant, tandis que des fauvettes lui gazouillaient des berceuses. Elle se blottit contre Caius. Il sentait un peu le bois. Et la pomme. Un vrai nid douillet. Jusqu’à la veille au soir, abstraction faite des bribes de conversation entre Caius et Dorian et des mots gravés sur la clé, elle n’avait jamais entendu parler drakhar. Selon les Avicens, c’était une langue gutturale, avec des voyelles sans finesse et des consonnes dures. Pourtant, dans la bouche de Caius, elle l’avait trouvée belle et mélodieuse, presque lyrique.
Son premier réveil auprès d’une personne du sexe opposé ne ressemblait pas à ce qu’elle avait imaginé. Dans ses rêves, elle n’avait ni les cuisses meurtries par les cailloux, ni la peau éraflée par les branches, ni un torticolis. Et, dans ses rêves, le garçon avait toujours été Rowan.
Endormi, Caius paraissait plus jeune, plus doux. Ses cils noirs ressemblaient à de gros coups de pinceau sur ses pommettes. Ses écailles se remarquaient à peine à la lueur de l’aube. Elle essaya de fixer chaque détail dans sa mémoire. Le paisible répit ne durerait pas, hélas. Elle posa la tempe au creux de son épaule virile. Son imagination lui jouait peut-être des tours, mais le médaillon et la clé bourdonnèrent au rythme du cœur de Caius. Même la dague dans sa botte tiédissait à travers son jean. Écho mit l’oreille contre la poitrine bouillante de Caius. Boum. Boum, boum. Le rythme cardiaque était bon. Il semblait même que celui de la jeune fille tentait de s’y accorder.
Dans les bras de Caius, elle se sentit à sa place. Le genre de bien-être qu’elle n’avait jamais éprouvé avec personne, même Rowan. Elle ne devait pourtant pas oublier qu’elle avait déjà un foyer.
« Ah oui ? » murmura une vilaine petite voix.
« La ferme », gronda Écho en silence.
Des runes drakhars tracées au sol alternaient avec des cailloux pour former un cercle. Dorian avait dû leur jeter un sortilège protecteur.
À l’idée que quelqu’un les ait surpris enlacés de manière aussi intime, elle rougit d’embarras. Toutefois, il valait mieux qu’ils aient été découverts par le borgne sévère que par Ivy. Certes, en dix ans de choix de vie parfois hasardeux, sa meilleure amie ne l’avait jamais lâchée, mais la tolérance avait des limites. La voir roucouler avec l’ennemi était peut-être la goutte d’eau qui ferait déborder le vase.
Dès qu’elle s’écarta de Caius, Écho fut saisie par un froid piquant. Sans se retourner, bien qu’elle mourût d’envie de revenir se blottir dans ses bras, elle se dirigea vers le campement.
Mettre un pied devant l’autre lui réclamait un effort de titan, mais c’était la meilleure solution. Quoique ! Plus elle approchait de l’Oracle, de l’Oiseau de feu et du destin à la fois grandiose et mystérieux qui l’attendait, plus elle doutait de ses décisions.
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Caius ne se souvenait pas que le trajet était si long. Après avoir passé la journée et une partie de la nuit à crapahuter en forêt, ils avaient enfin atteint la cascade qui masquait l’accès à la grotte de l’Oracle.
Par rapport aux chutes de Triberg qui, à l’autre bout de la Forêt-Noire, grouillaient de touristes, celle-là était de taille modeste et, surtout, déserte. Aucun être humain ni aucun Avicen n’en avait entendu parler. Peu de Drakharins connaissaient même son existence. Son emplacement était cependant un secret assez mal gardé. Il n’aurait dû se transmettre que du Prince Dragon à son successeur, mais la plupart des nobles de la cour étaient au courant. Ils aimaient solliciter la prophétesse même si, officiellement, elle n’était censée apporter ses lumières qu’à leur chef suprême.
Caius tenta d’imaginer Tanith dans sa splendeur dorée. Impossible. Ce n’était pas un endroit pour le feu et la guerre. Il observa ensuite le reste du groupe. Malgré son charme très citadin, Écho n’avait eu aucun mal à s’adapter à la forêt.
Il s’était réveillé seul, sa chemise légèrement imprégnée du parfum de son shampoing. Il brûlait d’envie de la retrouver. Cependant, chaque fois qu’il s’approchait d’elle, elle s’éloignait. Pendant des heures, ils avaient marché en silence. Seul Jasper avait parfois tenté de relancer la conversation avec Dorian. Ils avaient mis plus de temps que prévu à rejoindre les chutes. Son camarade blessé les avait ralentis, même si l’intéressé ne l’admettrait jamais.
Le soleil s’était couché depuis longtemps et la lune était haute dans le ciel. Les mots que Rose avait griffonnés sur le plan résonnèrent dans l’esprit de Caius.
« L’oiseau qui chante à minuit dans sa cage d’ossements surgira du sang et des cendres pour accueillir la vérité dont personne n’a eu vent. »
Les vers étaient jolis et aussi un peu inquiétants. Caius n’y voyait rien de très utile. À sa décharge, il n’était pas sensible à la poésie.
Lorsqu’il gravit l’escalier tapissé de mousse qui menait à la chute, ses compagnons le suivirent de mauvaise grâce.
— Beurk ! pesta Jasper. De l’eau.
— C’est souvent le cas avec les cascades.
Dorian qui plaisantait avec un Avicen ! Caius n’en croyait pas ses oreilles. Écho et lui n’étaient peut-être pas les seuls que l’expédition avait métamorphosés de façon irrémédiable.
— Dire que, pour moi, il ne s’agissait que d’une méchante rumeur ! répondit Jasper, amusé.
— Ne fais pas ta mauviette, lâcha Écho.
Elle tendit une main secourable à Ivy, qui avait du mal à ne pas glisser. Un bref instant, elle croisa le regard de Caius.
— On est arrivés ?
— Oui.
En se faufilant sous le rideau liquide, elle effleura sa manche. Le cœur du Drakharin sauta dans sa poitrine.
Boudeur mais toujours aussi séduisant, Jasper s’avança.
— On est obligés de passer là-dessous ?
Caius répondit par l’exemple, et les lamentations de l’Avicen – « Mais mon plumage ! » – furent absorbées par le sombre silence de la caverne.
L’eau d’un lac souterrain reflétait le clair de lune qui filtrait par des fissures au plafond et donnait l’impression d’une myriade d’étoiles.
Écho s’arrêta près d’une barque et scruta la berge opposée. Le ponton à moitié pourri gémit sous les pas de Caius, qui se planta à côté d’elle, pas assez près pour la toucher, suffisamment toutefois pour sentir son énergie.
— L’entrée du sanctuaire se trouve sur l’autre rive, annonça-t-il. Comme c’est un bateau à deux places, Dorian restera avec Jasper et Ivy.
Écho se tourna vers lui, son regard étincelant sous la lune.
— La dernière fois, que t’a dit la prophétesse ?
— De suivre mon cœur, soupira-t-il.
— C’est tout ? Super utile.
Elle l’observa d’un air pensif. Il voulut lui demander ce qu’elle avait dans la tête, ses craintes, ses désirs. Les grognements de Jasper et la voix douce d’Ivy quelques mètres plus loin lui rappelèrent qu’ils n’étaient pas seuls.
Le charme était rompu.
Écho marcha vers le bateau.
— Espérons qu’aujourd’hui elle aura mieux à nous proposer que sa sagesse de pacotille.
— Attends.
Il l’attrapa par le bras. Elle se dégagea aussitôt.
— Avant qu’on y aille, tu dois savoir un truc.
Elle hocha lentement la tête, comme si elle était prête à détester ce qu’il allait lui annoncer.
« Petite futée ! » Décidément, elle lui rappelait beaucoup Rose. Intelligente, courageuse, elle protégeait farouchement les gens qu’elle aimait. Et, comme Rose, elle brillait si fort qu’il ne s’étonnait pas d’être attiré par sa flamme. Il espéra que l’histoire de la jeune fille connaîtrait un dénouement plus heureux, qu’il lui apporterait la paix qu’il n’avait pu offrir à Rose. Si la guerre lui avait appris quelque chose, c’était qu’elle donnait aux personnes les plus méritantes une vie courte et habitée par la violence.
Caius chassa la sinistre pensée de son esprit.
— L’Oracle ne délivre pas sa sagesse gratuitement. Il y a un prix à payer.
— Dommage, j’ai laissé mes euros dans mon jean de rechange.
— Si seulement c’était aussi simple ! s’esclaffa-t-il, soulagé qu’elle n’ait pas perdu son humour. L’argent ne l’intéresse pas. Elle réclame un sacrifice, un cadeau qui possède une valeur particulière pour toi. Un objet que tu abandonnes à regret.
Écho effleura le médaillon.
— C’est tout ce que j’ai. J’imagine qu’il est plus précieux que la dague et la clé.
— Non, garde-le. Je te le donne.
Il dégaina un de ses couteaux adorés. Tanith les lui avait offerts avant qu’il ne soit élu Prince Dragon, quand leur relation était encore au beau fixe. Au combat, il ne s’en séparait jamais.
— Je vais les lui proposer. Ça devrait suffire.
Il caressa les splendides gravures de la lame.
— J’aurai du mal à m’en défaire. Du moins, si l’Oracle estime que mon sacrifice lui convient.
— Et si elle décide du contraire ?
— Elle choisira ce qui lui plaît.
— Où est le problème ?
Il contempla Écho, admira l’inclinaison délicate de son menton, les cheveux qui cherchaient à s’échapper de sa queue-de-cheval, son regard méfiant. Il s’était cru prêt à renoncer à tout pour trouver l’Oiseau de feu. Or, il y avait désormais certaines choses qu’il refusait de perdre.
— Le problème, c’est qu’on n’aura peut-être pas envie de lui sacrifier ce qu’elle demande.
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Le canot entama sa traversée du lac, propulsé par une force invisible. Silencieuse, Écho contemplait le rivage, où Ivy, Dorian et Jasper rapetissaient. Au bord du malaise, elle chassa sa crainte de ne plus les revoir. Ses idées noires attendraient. Ils avaient un Oracle à rencontrer et un Oiseau de feu à trouver.
Ses bottes dérapèrent sur des cailloux qui n’avaient de berge que le nom. Ils avaient débarqué sur un terrain minuscule d’à peine cinq mètres de long, au pied d’un énorme rocher. Caius lui attrapa le bras pour l’aider à garder l’équilibre. Malgré sa veste en cuir, elle sentit la chaleur inhabituellement forte de sa main et se dégagea de son étreinte en feignant de ne pas voir son air blessé.
La tanière de l’Oracle ne possédait étrangement aucune porte d’accès. Le rocher était tapissé de mousse, excepté sur une zone d’environ un mètre où on avait gravé des runes. Écho n’y comprenait rien, mais elle les avait déjà vues. Elle effleura la clé autour de son cou.
— C’est par ici qu’on devrait entrer, annonça Caius avant de lire l’inscription à haute voix. « Pour savoir la vérité, il faut d’abord rechercher la vérité. » Le même dicton que sur la clé.
Il palpa la surface du rocher.
— Il n’était pas là avant. Les runes oui, mais elles n’étaient pas sculptées dans un gigantesque mur de pierre.
— Comment es-tu passé la dernière fois ?
— Il y avait une porte. J’ai frappé. Je parie que cette paroi a pour but de tenir les gens à distance.
— Tenir les gens à distance ? J’ai une idée.
Écho sortit la dague de sa botte. Depuis que ses problèmes avaient commencé, l’idée de ne plus revoir sa bibliothèque, de ne plus humer l’odeur des vieux livres ou de ne plus admirer ses guirlandes électriques lui était devenue insupportable. Toutefois, son chez-elle, c’était aussi l’endroit où elle avait créé une porte censée tenir les gens à distance. Sous le regard intrigué de Caius, elle pressa l’index sur la lame acérée et chuchota :
— Par mon sang.
L’atmosphère crépita sous l’effet familier d’une force magique et le rocher coulissa bruyamment, dévoilant une salle éclairée par des bougies, où d’immenses étagères croulaient sous un bric-à-brac insensé. Couronnes, chevalières et bijoux variés étaient éparpillés çà et là. Un clavecin médiéval prenait la poussière près d’un violon cassé et d’une caisse de clochettes rouillées. Un rayonnage était consacré aux figurines de chats en porcelaine, un autre aux crânes, humains ou animaux. Un mur disparaissait sous des pendules de tailles et de formes diverses, au centre desquelles une horloge comtoise penchait légèrement. La cire des bougies coulait abondamment à terre. La seule autre issue était une porte en bois grillagée de métal sombre, au fond de la pièce.
— Fascinant.
— Je dirais plutôt flippant, objecta Écho en franchissant le seuil d’un pas prudent. Je n’en reviens pas que ça ait fonctionné.
Dès que Caius l’eut suivie, le rocher se remit en place.
— Notre visite n’est pas aussi surprise qu’on le croyait.
Il examina l’étrange collection de l’Oracle et s’arrêta devant le mur de pendules. Il y en avait des dizaines, toutes réglées sur la même heure : minuit moins le quart.
« L’oiseau qui chante à minuit, se rappela Écho. Quelle qu’en soit la signification. »
— C’est quoi, tout ce bazar ?
Elle tapota un petit crâne. Peut-être celui d’un chat.
— Des cadeaux en échange desquels l’Oracle monnaie ses sages conseils. Comme tu peux le constater, elle officie depuis un bail.
— Que lui as-tu donné la dernière fois ?
Caius se dirigea vers un monceau d’armes et fouilla dedans, envoyant valser quelques casques, un bouclier et une demi-douzaine d’étoiles de ninja. Une minute plus tard, il brandit un glaive cabossé.
— Ma toute première épée. Mon père me l’avait offerte quand j’étais gosse. À l’époque, j’étais trop petit pour la manier, mais j’ai fini par y arriver. (Il caressa respectueusement la lame ternie.) Je n’aurais jamais cru la revoir un jour.
Écho sentit sa nuque se hérisser. Ils n’étaient plus seuls. Une voix résonna :
— Moi, je savais que tu reviendrais.
Écho fit volte-face, sa dague à la main.
Une silhouette se tenait au centre de la pièce, le visage dissimulé sous une capuche noire. On n’apercevait que ses mains couvertes de plumes multicolores, allant de l’indigo au vert chartreuse, et aux doigts tapissés d’écailles irisées pareilles à celles que Caius avait sur les pommettes. Incroyable ! L’Oracle possédait donc les signes distinctifs des Avicens et des Drakharins réunis.
Si la prophétesse était aussi âgée que Caius le prétendait, le poignard ne lui causerait pas grand dommage. Toutefois, il était rassurant. Bien que l’Oracle ne représente a priori aucune menace, l’adolescente détestait être prise au dépourvu.
— Bienvenue chez moi. Je vous en prie, baissez vos armes. Elles ne vous seront d’aucune utilité.
Un fracas de métal retentit derrière Écho. Caius avait lâché le glaive. De son côté, elle conserva sa dague.
— Je n’ai pas entendu la porte. Comment êtes-vous entrée ?
L’Oracle remua les doigts et répondit :
— La magie.
Des mains tièdes se posèrent sur les épaules de la jeune mortelle, qui sursauta d’effroi. C’était Caius.
— Ne t’inquiète pas. Elle va nous dire ce qu’on a besoin de savoir. (À l’Oracle :) Si ma mémoire est bonne, la coutume veut qu’on vous offre un présent.
La maîtresse des lieux s’avança vers eux en faisant bruire sa longue cape. Écho voulut s’écarter de son chemin et ne réussit qu’à trébucher contre le torse de Caius. Elle ravala son angoisse. Son instinct la sommait de déguerpir, de fuir l’Oracle et ses secrets, d’oublier l’Oiseau de feu. Seulement, elle n’était pas une froussarde, et les choses étaient déjà allées trop loin. Impossible de reculer.
— À ta place, je ne m’en inquiéterais pas, répliqua la pythie. J’aurai mon cadeau en temps et en heure.
Elle inclina sa capuche vers Écho.
— Je vois que tu as suivi la piste de la dernière fille.
— Quelle fille ? s’étonna l’adolescente. De quoi parlez-vous ?
— De la dernière venue m’interroger. Elle n’a pas apprécié mes réponses, donc elle t’a refilé le bébé. En dénichant la boîte à musique, tu as causé une série d’événements qui t’ont menée jusqu’à moi. Chaque action dans l’univers est lourde de conséquences. C’est l’effet domino. Il attendait depuis si longtemps que quelque chose le remette en route.
— Il ? Qui ça ?
— L’Oiseau de feu. Quoi d’autre ?
Le cœur d’Écho battit si fort que Caius dut l’entendre.
— Il est ici ? Vivant ?
— Oh, oui ! Il est même plus proche que tu ne l’imagines, même si parfois, avant de s’élever, il faut tomber.
Elle jeta un coup d’œil à Caius, puis ajouta :
— La dernière fille ne l’avait pas amené, lui. Ce fut sa première erreur.
Écho lorgna Caius, qui l’observait, les sourcils froncés comme s’il la voyait pour la première fois. Elle n’apprécia pas des masses. En fait, elle n’appréciait rien de tout cela.
— Je ne comprends pas, bredouilla-t-elle.
— Ça viendra. Enfin, je m’égare. Le temps presse et vous devez repartir, il sera bientôt minuit. Dis-moi ce que l’Ala t’a raconté, ma grande.
Écho avait les mains si moites qu’elle craignit de lâcher la dague. L’Oracle n’avait aucune raison de se focaliser autant sur elle. Elle n’était qu’une gamine à la recherche d’un oiseau.
— Comment êtes-vous au courant pour l’Ala ?
— Je sais beaucoup plus de choses que tu ne peux l’imaginer. C’est ma raison d’être.
Écho aurait aimé une autre réponse, mais elle devrait s’en contenter. S’il fallait jouer le jeu pour obtenir les informations nécessaires et ensuite décamper, eh bien, soit !
— L’Ala m’a dit que l’Oiseau de feu allait bientôt s’envoler.
— Il a déjà pris son envol. Tu le sens, non ?
Le poignard, le médaillon et la clé se mirent à palpiter en dégageant une chaleur intense.
L’Oracle indiqua le battant en bois.
— Au bout du couloir se trouve la porte qui s’ouvre avec cette clé. Derrière, il y a un autre passage, que tu devras déverrouiller, car toi seule en es capable. Ce que tu découvriras là-bas te montrera l’Oiseau de feu mais, n’oublie pas, certaines portes sont plus difficiles à ouvrir que d’autres.
— Vous ne donnez jamais de réponses claires ?
Au moment où les mots sortirent de sa bouche, Écho se sentit presque redevenue elle-même. Presque.
— Non, sourit l’Oracle en passant sa langue fourchue sur ses crocs. Ma réponse est-elle assez claire ?
« Une madame je-sais-tout, bien sûr. Pourquoi faudrait-il que ce soit simple quand rien d’autre ne l’est ? »
Ravie de l’avoir laissée sur sa faim, la prophétesse pivota vers Caius.
— J’ajouterai que je suis ravie de te revoir… prince.
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Écho se figea.
« Prince ? »
Caius n’était qu’un mercenaire recruté par le Prince Dragon, pas le prince lui-même. Juste Caius. Néanmoins, le nom du Prince Dragon n’avait jamais été divulgué. Inutilisé depuis plus d’un siècle, il était tombé dans l’oubli.
— C’est drôle, non ? insista l’Oracle. On ne voit jamais ce qu’on a sous le nez.
Elle renifla les cheveux de l’adolescente, qui vacilla.
— Ce qu’on avait sous le nez depuis le début.
— Prince ? bredouilla Écho.
Caius s’approcha, penaud. Elle recula d’un pas. S’il voulait s’expliquer, elle ne lui faciliterait pas la tâche.
— Pourquoi t’appelle-t-elle « prince » ?
Avec un petit rire sifflant, la prophétesse alla s’asseoir sur le tabouret du clavecin.
— Dis la vérité, Caius. Que tu n’as aucune intention de lui laisser l’Oiseau de feu. Que tu veux le garder pour toi. Que le Prince Dragon ne t’a pas engagé pour le dérober. Que c’est toi le Prince Dragon.
Hallucinant ! Ils étaient allés si loin ensemble. Écho avait tué pour lui et il n’était même pas la personne qu’il prétendait être. Elle lui avait fait confiance. Et elle si pudique, elle s’était confiée comme jamais. Elle avait tourné le dos à Rowan, mis la vie de ses amis en péril et tout ce qu’il avait fait, c’était lui mentir.
Sa trahison fut un coup de poignard en plein cœur.
— Dis-moi que c’est faux, Caius. Dis-moi qu’elle me mène en bateau, car je doute de pouvoir supporter l’autre scénario.
Tremblant, il n’articula qu’un simple :
— Je suis désolé.
Trois mots, et l’univers d’Écho vola en éclats.
— Je te faisais confiance !
À peine prononcée, sa phrase tourna douloureusement en boucle dans sa tête. « Je te faisais confiance. Je te faisais confiance. Je te faisais confiance. »
— Écho, je…
— J’ai tué pour toi !
Il recula, comme sonné par un coup de poing, et elle regretta de ne pas l’avoir frappé pour de bon. Elle aurait voulu lui planter la dague dans la poitrine avec la même force qu’elle avait poignardé Ruby dans le dos. À cause de lui, elle avait pris une vie, alors qu’il n’était rien d’autre qu’un sombre manipulateur.
— Je peux t’expliquer.
— Je me fiche de ce que tu as à dire.
Écho ne supportait plus sa présence. Elle ne pouvait même plus le regarder. Tout ce qu’elle voyait, c’était le garçon qu’elle avait embrassé dans la forêt, celui qui la consolait quand elle pleurait, qui l’aidait à s’endormir.
— Tu vas encore me débiter des bobards.
Elle arracha sa chaîne, fourra le médaillon au fond de sa poche et conserva la clé dans son poing fermé. Les yeux brillants de larmes, Caius suivit son geste. L’Oracle avait raison : il voulait bel et bien lui chiper la clé.
— Je n’ai jamais menti sur l’essentiel. Mon titre ne change rien. Tout ce que je t’ai dit, je le pensais sincèrement.
— Jamais menti sur l’essentiel ? se récria-t-elle avec un rire amer. Le fait que tu sois le Prince Dragon, ça ne comptait pas ? Oh, mon Dieu, tout ce que tu as dû faire ! Combien de morts as-tu sur la conscience ? Combien d’Avicens as-tu tués ?
À l’entendre se justifier, elle se sentit insultée. Pas question d’être deux fois le dindon de la farce. Pas avec lui.
Quand Caius avança d’un pas, elle leva son arme.
— S’il te plaît, Écho, laisse-moi t’expliquer…
— Non. Tu n’as pas le droit. Je vais partir à la recherche de l’Oiseau de feu. Sans toi. Sale baratineur !
— Laisse-moi t’accompagner. Rien n’a changé. On va trouver l’Oiseau de feu comme prévu.
Quelle insolence de prétendre qu’ils faisaient encore partie de la même équipe ! On l’avait déjà rabaissée, et pourtant elle ne s’était jamais sentie aussi idiote.
— Pourquoi te laisserais-je l’avoir ? L’Oracle a raison. Tu vas le voler et le rapporter chez les Drakharins. C’était ton plan depuis le début ?
— Non, gémit-il, la voix étranglée par le désespoir. Je pensais ce que je disais. Je veux la paix. L’Oiseau de feu me servira à te protéger, à protéger tout le monde. S’il te plaît, Écho !
— Comment croire un traître mot de ce que tu racontes ?
Elle alla se planter devant la porte en bois qui, selon la prophétesse, la mènerait à l’Oiseau de feu.
— Tu es un menteur, Caius. Je me méfie des menteurs.
— Quelles têtes de mules, ces jeunots ! grommela l’Oracle. Ils bravent le destin comme s’ils pouvaient l’arrêter.
— Écho, je t’en prie. Il faut que je trouve l’Oiseau de feu. Si j’échoue, on perd tout. Toi, tu vas perdre ta maison. Je l’ai vu en rêve. Je sais que ça paraît dingue, mais tu dois me croire.
Écho se figea. Son pouls cognait contre ses tempes.
— Ma maison ? Qu’arrive-t-il à ma maison ?
Il avança de quelques centimètres, comme s’il tentait d’amadouer une bête aux abois
Les doigts de l’adolescente se crispèrent sur la dague. Elle était prête à en découdre.
— Ta maison. La bibliothèque. Tu vis là-bas. D’accord, je t’ai donné toutes les raisons de douter, mais s’il te plaît. Sur ce point, il faut me faire confiance.
Il n’était plus qu’à deux mètres. Écho se rappela ce que l’Ala lui avait enseigné sur le décryptage du langage corporel. Un infime frémissement de la jambe gauche, et elle sut quel serait le prochain mouvement de Caius. Elle serra la clé si fort que les petites épines argentées lui meurtrirent la peau. Quand il fondit sur elle, elle ne fut pas surprise. D’un croche-pied, elle l’envoya à terre, puis elle lui enfonça le plat de sa main dans la bouche. Entraîné par son élan, il roula et se redressa à moitié avant qu’elle n’ait eu le temps de brandir son couteau.
— Arrête.
Elle pressa la lame sur sa gorge. Une goutte de sang perla.
« Arrête. »
Écho se pétrifia. Une voix qui n’était pas la sienne résonnait en elle. Elle secoua la tête pour la réduire au silence.
— Essaie encore de me piquer la clé et je jure que je te tue.
Le tremblement de sa main fit couler un filet écarlate sur le cou de son adversaire, si pâle, si vulnérable.
« Non, tu ne le feras pas. »
— La ferme, siffla Écho.
Les mains levées, Caius l’implora d’un air désemparé.
— Je n’ai rien dit.
« Ce n’est pas sa vie à lui que cette lame est censée prendre. »
Elle secoua de nouveau la tête, tandis que le Drakharin la dévisageait d’un air interloqué.
— Je ne comprends pas, murmura-t-elle.
« Si, répondit la voix. Seulement, tu préfères te voiler la face. »
Caius avait la lèvre en sang. Elle se rappela la caresse de ces lèvres-là sur les siennes, non pas hésitantes et inconnues comme dans la forêt, mais douces et délicates quand ils s’embrassaient langoureusement dans une cabane en bord de mer. Ce n’étaient pas ses souvenirs.
— Non.
Le couteau frémit contre la gorge de Caius.
« Tu sais ce que tu dois faire. »
— Écho, qu’est-ce que tu…
Tout à coup, la salle trembla. Quelques chats en porcelaine se fracassèrent par terre. L’Oracle se releva d’un bond. Elle eut le réflexe de rattraper un crâne avant qu’il ne se brise, puis, de son bras couvert d’écailles et de plumes, elle indiqua le mur de pendules.
— Cessez de vous chamailler. Il est presque minuit et l’Oiseau de feu n’est pas la seule chose prête à nous tomber dessus.
Elle plaqua son oreille contre l’énorme rocher.
— Jeune prince, ta sœur est là.
De fait, de l’autre côté, une voix féminine tonna :
— Caius !
La puissance de son cri ébranla de nouveau les murs. Même à l’intérieur du sanctuaire, l’atmosphère crépita de chaleur.
— C’est Tanith, annonça le Drakharin. Elle a dû nous suivre jusqu’ici. Si elle te voit, elle te tue.
Il esquissa un geste. Tout en gardant le couteau plaqué sur sa gorge, Écho le laissa se relever.
De la fumée filtra autour du rocher. On sentit une odeur de brûlé. Tanith. La sœur du Prince Dragon. La sœur de Caius. Elle les avait retrouvés et ils allaient tous mourir, réduits en cendres par l’ardeur de ses flammes.
« Non, dit la voix. Pas si tu l’en empêches. »
— Comment ? demanda Écho.
Lentement, elle écarta sa lame de Caius. Il se frotta la gorge et, alors que Tanith continuait de l’appeler, il garda ses yeux – sombres, verts et plus adorables que jamais – rivés à la jeune mortelle.
« L’Oiseau de feu. Va le chercher. »
La clé dégageait une telle chaleur qu’Écho faillit la lâcher, pourtant elle resta bien collée au creux de sa paume. Même Caius, s’il en avait eu l’occasion, n’aurait pas pu la lui arracher.
— Caius ! vociféra Tanith. Où es-tu ?
— Mes amis… Ils sont là derrière, bredouilla Écho.
Il dégaina deux couteaux.
— Je te protégerai. Je ne les laisserai pas te faire de mal.
Bien que Tanith n’ait jamais levé la main sur l’adolescente, la voix dans sa tête soupira d’effroi.
— Non. Protège-les, eux.
La clé vibrait terriblement entre ses doigts.
Écho ouvrit la porte en bois et s’élança vers les réponses qu’elle espérait trouver. Caius cria son nom, mais elle préféra galoper vers l’autre battant au bout du couloir.
« Cours, Écho, murmura la voix en elle. Et prends ton envol. »
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Le ciel était rouge.
Pas le rouge chaleureux du soleil couchant qu’Ivy avait admiré derrière les vestiges de l’abbaye. Ni le rouge joyeux des pommes cueillies sur l’arbre, mûres et délicieuses, ni même la couleur éclatante des feuilles d’érable à l’automne. Non, c’était le rouge du sang frais, sombre et visqueux. Ou peut-être le rouge du charbon en train de brûler. Des relents de cendre et de fumée saturaient l’atmosphère. Soudain, un corps plaqua Ivy contre la paroi de la grotte. Elle redressa la tête, mais un rempart bleu et argenté l’empêcha de voir le ciel s’embraser.
Dorian.
Elle voulut le repousser. En vain. Il s’était précipité sur elle pour la protéger. L’odeur âcre de l’entre-deux n’avait jamais été aussi forte. Le mystérieux portail qui venait de s’ouvrir devait être gigantesque. Assez vaste pour laisser passer une armée.
L’entrée de la caverne fut soufflée par une boule de feu. Une pluie de cailloux s’abattit sur Ivy et Dorian. La tête projetée contre le mur, la jeune Avicen vit danser devant ses yeux un feu d’artifice qui n’avait rien à envier à celui qui l’entourait. Dorian lui tint le visage entre ses mains. Ses lèvres remuèrent, son œil guetta un signe de confirmation. Hélas, un bourdonnement strident lui vrillait les tympans. Même si elle n’avait encore jamais eu de commotion cérébrale, cela devait beaucoup y ressembler.
Il s’écarta, son glaive à la main, et virevolta dans un tourbillon bleu et argenté. Bien qu’elle fût à moitié sourde, Ivy entendit le fracas de l’acier contre l’acier. Son cerveau tenta de comprendre. L’agile Dorian esquivait les coups d’épée de deux soldats à l’étincelante armure dorée.
Des Dragons de feu. Il affrontait des Dragons de feu ! Et qu’importait la puissance des coups et des parades, il faisait écran de son corps pour défendre Ivy. Lorsqu’un Dragon de feu leur fonça dessus, l’épée de Dorian s’enfonça dans une jointure de son armure et fit gicler du sang sur sa peau claire.
Alors que d’autres ennemis envahissaient la grotte, Ivy réussit à se remettre debout. Elle voulut avertir son sauveur, mais sa voix se perdit dans la cacophonie des chutes de pierres et des flammes rugissantes. Quatre Dragons de feu remplacèrent celui que Dorian avait tué. La bataille était perdue d’avance. Que pouvait-il faire face à des adversaires en surnombre ?
Les Dragons lui sautèrent à la gorge. Même si Dorian put en repousser trois, le quatrième contourna la horde et brandit son épée dans le dos du valeureux Drakharin. L’univers entier d’Ivy se réduisit aussitôt à cette lame dorée, qui fendit l’air avec grâce. Elle hurla, tout en sachant qu’il serait trop tard.
Soudain, quelqu’un se jeta contre Dorian, à une telle vitesse qu’Ivy ne vit qu’un panache de plumes – bleu, violet et vert – et le poussa sur le côté. Jasper ! Il n’atterrit pourtant pas avec lui sur la pierre glacée. L’épée qui dépassait de son front l’avait empalé comme un poulet à la broche.
Choqué, il ouvrit et ferma la bouche. Dorian le dévisagea, blême et hébété. Le sang lui avait dessiné des taches de rousseur écarlates. Même le Dragon de feu qui avait transpercé Jasper eut l’air surpris de découvrir un Avicen à la pointe de son arme. Cependant, Ivy ne pouvait pas oublier l’atroce douleur qui tambourinait dans son cerveau et l’entraînait vers l’abîme. Avant que les ténèbres ne l’engloutissent, un dernier mot lui traversa l’esprit : « intéressant ».




[image: chap52]
Écho avait beau courir, le couloir paraissait interminable. Quand les dizaines de pendules de l’Oracle sonnèrent minuit, la clé et la dague flamboyèrent entre ses mains avec une force telle qu’elle trébucha. Elle tomba à genoux, terrassée par une migraine fulgurante et assaillie par un fatras kaléidoscopique d’images sans queue ni tête. Des endroits qu’elle connaissait – la bibliothèque, la chambre de l’Ala, la station Grand Central – se mêlaient à des panoramas qu’elle n’avait jamais vus ou à des lieux où elle n’était jamais allée. Une cabane au bord de la mer, la plage qu’elle avait foulée seulement en rêve…
Au prix d’un effort terrible, elle parvint à se relever. Derrière elle, le combat faisait rage, mais elle était dans un autre monde, où n’existaient que la porte au fond du couloir et les souvenirs qui s’accumulaient en elle à une vitesse inouïe. Des bribes de vie – la sienne et une autre dont elle ne connaissait rien.
Écho fonça sans voir ce qu’elle avait devant elle, aveuglée par le chaos de son propre esprit.
… de la poussière d’ombre dans sa main, tartinant un encadrement de porte qui donnait sur le lugubre entre-deux…
« La pie est le seul volatile capable de reconnaître son propre reflet. »
… des mains d’homme, affermies par des années d’entraînement à l’épée, dans les siennes, sauf que ce n’étaient pas ses mains à elle. C’étaient des mains d’Avicen couvertes de plumes noires et blanches, comme les ailes d’une pie…
« L’oiseau qui chante à minuit… »
… une voix qui parlait de pies, la sienne, mais pas la sienne non plus, pas toujours, dans un nid richement meublé installé sur la plus haute flèche d’une cathédrale, les vitraux inondant les lieux d’une lumière multicolore, d’excellentes voleuses, les pies…
« … dans sa cage d’ossements… »
… un dos svelte à demi caché sous un drap froissé, de délicates écailles sur le dos d’un homme, adorablement irisées au clair de lune, et, ces écailles, elle les caressait, elle les comptait une à une, traçant des dessins sur sa peau pendant qu’il dormait…
« … surgira du sang et des cendres… »
… l’Ala qui parlait, son timbre léger et aérien, appelant Écho sa petite pie…
« … pour accueillir la vérité dont personne n’a eu vent. »
… des lèvres effleurant son cou, des bras lui enlaçant la taille, solides, protecteurs, et la conviction absolue d’être aimée…
« Les souvenirs construisent notre identité. Sans eux, nous ne sommes rien. »
… les flammes qui pulvérisaient la fenêtre, quelqu’un qu’elle connaissait, qu’elle aimait, hurlant son nom, pendant qu’elle brûlait, brûlait, brûlait…
Arrivée à destination, Écho enfonça la clé dans la serrure. Des souvenirs moins familiers, plus effacés par le temps et la distance, la tourmentèrent. Des souvenirs de sa propre chair, couverte de plumes bleu azur, or et rouge vif. De ses phalanges, dont les écailles chatoyaient sous un ciel étoilé. Elle eut l’impression que sa peau allait éclater sous la pression d’une centaine d’âmes emprisonnées dans un seul corps.
Le pêne cliqueta et Écho poussa violemment la porte. Entraînée par son élan, elle tomba à genoux et contempla ce qui, selon l’Oracle, allait lui montrer l’Oiseau de feu.
Un miroir. Hors d’haleine, les doigts crispés sur la dague au point que les incrustations de nacre et d’onyx lui entaillaient la peau, elle ne vit que son propre reflet.
C’était elle. Écho était l’Oiseau de feu. L’Oiseau de feu était Écho. Elle aurait bien éclaté de rire, mais il ne sortit de sa bouche qu’un sanglot étranglé.
Elle ferma les yeux. Des univers entiers défilèrent à toute allure, parfois presque illisibles. Des bribes de vies qu’elle n’avait pas vécues, dans des lieux qu’elle n’avait jamais vus. Des échos au sein d’Écho. Un souvenir se détacha de l’amas de couleurs et de sons : une cabane en bord de mer et un homme près d’elle – à l’époque, beaucoup plus jeune, comme si sa fraîcheur éclatante n’avait pas encore été entamée par le temps et les drames. Caius. Il l’avait connue avant. Non, pas elle. Une autre personne dont les souvenirs se mêlaient aux siens.
« Oui », murmura la voix qui l’avait arrêtée quand elle avait plaqué son couteau contre la gorge du Drakharin.
Écho sut alors ce qu’elle devait faire. Des images surgirent derrière ses paupières closes. La figure d’Ivy s’illuminant. La perplexité de Dorian face à une gentillesse qu’il ne pouvait pas comprendre. Jasper affichant un sourire entendu. Le visage de Rowan empli de tendresse, voire d’amour. Et Caius, qui lui souriait comme s’il venait de se rappeler comment on faisait.
Elle pouvait les sauver. Les protéger du danger, de Tanith et de ses flammes, d’une guerre qui les engloutirait tout entiers. Elle en était capable. Elle saurait arranger les choses. Seulement, avant de prendre son envol, elle devait d’abord tomber.
Face au miroir, elle leva la dague en serrant les dents.
— Par mon sang.
Elle abaissa son arme, qui s’enfonça entre ses côtes avec un raclement effroyable. Elle n’eut qu’une fraction de seconde pour comprendre que le sang qui coulait sur le manche du poignard était le sien, car, tout à coup, la porte vola hors de ses gonds dans un tourbillon de fumée et de feu.
La dernière chose qu’Écho vit avant de sombrer dans l’oubli de la mort, ce fut Caius criant son nom, pendant que l’incendie déclenché par Tanith dévorait la pièce et la jeune mortelle. Voilà comment sa vie se terminait. Dans le sang et les cendres.
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    « L’Oiseau de feu est davantage un qui qu’un quoi. C’est toi, Rose, qui en es le réceptacle. »

    Assise devant la cheminée de sa cabane, les genoux remontés contre sa poitrine, Rose ruminait les paroles de l’Oracle. C’était fou de constater à quel point une simple phrase pouvait bouleverser une vie.

    Elle tisonna les dernières braises. Caius était sorti chercher du bois et elle hésitait à lui relater sa visite à l’Oracle. Lorsqu’elle était partie quatre jours plus tôt, elle avait simplement évoqué une piste sur l’Oiseau de feu. Sans le beau Drakharin, elle n’aurait jamais appris l’existence de la prophétesse ni suivi son instinct qui lui soufflait d’aller chercher des réponses auprès d’elle.

    Caius et Rose s’étaient raconté leur histoire, blottis sous une couverture devant la même cheminée. Il avait parlé de son élection et de sa rencontre avec l’Oracle. Ils s’étaient amusés du conseil inepte qu’il avait reçu – « Suis ton cœur, franchement » – et avaient échangé des baisers langoureux, savourant leurs rares instants de retrouvailles. Le prince avait beaucoup de mal à s’éclipser du donjon sans son bataillon de gardes du corps. Ces moments-là étaient donc précieux, sacrés même, et elle avait trahi sa confiance de façon impardonnable.

    Rose soupira. Certes, elle aimait sincèrement Caius, mais une part d’elle regrettait l’époque où, avant qu’elle ne lui offre son cœur, son ordre de mission était beaucoup plus simple. « Trouve l’Oiseau de feu », avait exigé le Conseil des Anciens. L’entraînant à l’écart, Altair lui avait ordonné de faire le maximum pour obtenir des informations, quitte à séduire le Prince Dragon. Rose avait toujours eu conscience de ses atouts : beauté, intelligence, vivacité d’esprit. Elle n’avait donc pas été surprise que Caius succombe à ses charmes. Ce qui l’avait étonnée, en revanche, c’était d’être tombée amoureuse de lui. Altair avait dû se douter qu’il y avait un souci quand elle avait cessé de lui envoyer ses rapports du Japon. Enfin, elle réglerait le problème plus tard.

    Caius rentra, les bras chargés de bûches. Il adorait la rusticité de sa vie domestique dans la cabane. Rose jugeait sa naïveté terriblement charmante. Il avait beau être prince, il était si jeune, si optimiste ! La vérité l’anéantirait. Il ne supporterait pas l’idée que l’Oiseau de feu – rien d’autre qu’un objet de fascination savante à ses yeux – puisse réclamer la mort de Rose pour se manifester. L’Avicen non plus ne l’accepterait pas. La suite du discours de l’Oracle résonna en boucle dans sa tête : « Pour libérer la puissance de l’Oiseau de feu, tu dois t’en montrer digne. »

    Pendant deux jours, Rose avait sillonné la forêt à la recherche de la cascade. Les plumes collées de boue, elle n’avait pas envie de devoir prouver sa valeur à une créature métaphysique légendaire.

    « Comment cela, “m’en montrer digne” ? avait-elle répliqué. Qu’entendez-vous au juste par là ? »

    L’Oracle avait joué un air familier au clavecin. La berceuse de la pie. Une chanson fredonnée le soir à tous les jeune Avicens.

    « Le réceptacle doit offrir un sacrifice désintéressé, Rose. Le sacrifice ultime. Demande-toi ce que tu accepterais de perdre pour acquérir un tel pouvoir. L’Oiseau de feu mettra fin à la guerre, mais ce n’est peut-être pas le dénouement que tu souhaites. Il peut y avoir la paix ou encore la destruction. Serais-tu prête à donner ta vie ? Ou la sienne ? »

    Inutile de préciser de qui elle parlait.

    Caius posa une bûche dans l’âtre. Rose lui tendit le tisonnier.

    Après avoir ranimé le feu, il s’installa confortablement sous la couverture avec elle. Il l’enlaça, l’embrassa sur la tempe et fourra le nez dans ses plumes noires et blanches.

    — Et ton voyage ? As-tu trouvé ce que tu cherchais ?

    Elle sourit et comprit qu’elle ne pourrait rien lui dire. Elle devait être la seule à porter le fardeau de la vérité.

    — Non. Encore une fausse piste.

    Caius lui planta un chaste baiser sur les lèvres.

    — La prochaine fois peut-être.

    Rose ferma les yeux et s’imprégna de son odeur.

    — Oui. La prochaine fois peut-être.

    Bien qu’elle fût censée accueillir l’Oiseau de feu, son destin lui appartenait. Si se suicider pour le libérer impliquait de faire souffrir ses proches, elle préférait renoncer. La prophétesse lui avait assuré qu’un autre réceptacle verrait bientôt le jour. C’était sans doute égoïste, mais Rose n’était prête à sacrifier ni Caius ni leur bonheur pour un quelconque pouvoir.

    Une fois ressortie de la Forêt-Noire, elle avait consacré deux jours à semer des indices destinés à son successeur. À lui de se débrouiller avec le destin ! Rose était jeune, amoureuse et, au cas où elle n’aurait rien eu d’autre, il lui restait ce moment-là, pelotonnée sous un plaid avec Caius.

    Ils couraient des risques à s’aimer et, d’une manière ou d’une autre, leur histoire s’achèverait par sa mort à elle, qu’elle soit tuée par un Avicen ou par un Drakharin.

    Ce n’était qu’une question de temps avant que les secrets de Rose ne périssent avec elle. L’Oiseau de feu, en revanche, continuerait de vivre. Et, à l’image du phénix, il renaîtrait de ses cendres.
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Écho s’effondra, les doigts ensanglantés, et Caius eut l’impression d’avoir été poignardé aussi. Il avait cru que son cœur était mort avec Rose, carbonisé par Tanith, mais, au bout d’un siècle, il le sentit se réveiller et battre violemment contre ses côtes. Face au corsage rougi de sang, ses veines bouillirent d’une rage désespérée.
Des flammes jaillirent des poings de Tanith, remontèrent jusqu’à ses épaules et flamboyèrent sur son armure dorée.
— Où est-il, Caius ?
Des relents de fumée brûlèrent les narines du prince déchu. « Non, gémit-il en priant pour que la poitrine d’Écho se soulève à nouveau. S’il vous plaît. Pas comme ça. Ne me la prenez pas comme vous m’avez pris Rose. »
— L’Oiseau de feu, insista sa sœur. Où est-il ?
— Alors, maintenant, tu le veux ?
Le simple fait de parler irrita sa gorge à vif. Il y avait tellement de fumée qu’on n’y voyait presque rien.
— À présent que j’ai des raisons de croire qu’il existe, oui.
Tanith n’avait jamais su apprécier les ironies de la vie.
— Inutile de résister. J’ai deux douzaines de Dragons de feu dehors. Je suis sûre que Dorian se défend vaillamment, mais ils sont trop nombreux. Vous n’avez pas l’ombre d’une chance.
Caius empoigna ses couteaux. Il devait éloigner Tanith d’Écho, car il refusait de croire que la jeune fille était morte. Pas maintenant. Pas ici. Pas de cette manière-là.
— Comment nous as-tu retrouvés ?
— Je te connais. J’ai posté des sentinelles partout où tu risquais de te réfugier. Croyais-tu sincèrement que j’oublierais de mettre l’Oracle sous surveillance ?
Obnubilé par sa quête de l’Oiseau de feu et par Écho, il n’y avait même pas pensé. Pourtant, il aurait dû se douter que Tanith aurait un coup d’avance. Elle avait toujours été la plus stratège des deux. « Pauvre crétin. »
— Je refuse de te laisser prendre l’Oiseau de feu.
— Ne sois pas stupide, Caius.
Tanith dégaina son épée, dont la lame rougeoyante brûlerait tout ce qu’elle toucherait. Elle se faufila entre les cailloux et les planches tordues. Malgré lui, son frère avait toujours su que leur relation s’achèverait dans un bain de sang.
— Je le fais pour notre peuple.
— Notre peuple ? Ribos était l’un des nôtres, comme tous les Drakharins que tu as tués pour avoir osé contrer tes délires. N’aie pas le culot de me parler de nos compatriotes ! s’écria-t-il, les yeux brillants de larmes. Tu les as massacrés !
— J’ai fait le nécessaire. Ce dont tu étais incapable. Ce que tu refusais d’accomplir. Ils étaient en train de perdre foi en leur Prince Dragon. Je leur ai offert un but, une direction.
— C’est ce qui t’aide à dormir la nuit ?
Sans quitter sa jumelle du regard, il arriva presque devant Écho. « Ne sois pas morte. Je t’en prie, ne sois pas morte. »
— Tu crois vraiment à tes bobards ?
— J’ai la conscience tranquille.
Pendant des années, le fossé entre eux s’était creusé mais, même après le meurtre de Rose, Caius avait toujours espéré retrouver un jour sa sœur à ses côtés, comme alliée et amie. Là, il ne croyait plus au pardon. Elle lui avait tout pris. Dans sa vie, il y avait très peu de choses qu’il avait vraiment aimées, et Tanith s’était plu à toutes les détruire.
— Tu ne gagneras pas. Je t’en empêcherai.
— Arrête, Caius. Tu ne me croiras peut-être pas, mais tu es mon frère, mon sang, et je ne veux pas te faire de mal. Je n’en ai jamais eu l’intention. Ne te mesure pas à moi. Tu n’as pas de titre. Pas d’armée. Tes camarades sont morts ou à l’agonie. Tu n’as rien.
— J’ai ça.
Il lui lança un couteau au visage. D’un coup d’épée, elle l’envoya ricocher sur le côté. Il eut alors moins d’une seconde pour sortir son autre couteau, mais cela suffit : la lame se ficha dans l’épaule de sa sœur, puis la cloua au mur.
Tanith hurla et les flammes de sa fureur changèrent aussitôt la pièce en fournaise. Très vite, Caius prit le corps inerte d’Écho dans ses bras et s’enfuit, loin des vociférations enragées de son éternelle rivale.
L’atmosphère était saturée de fumée et de relents de chair brûlée. Poursuivi par les flammes, il trébucha sur un tas de chiffons. L’Oracle. Sa silhouette effondrée fumait encore. Écœuré par l’odeur pestilentielle, il faillit vomir.
Dehors, le lac n’était plus qu’un cratère asséché jonché d’arêtes blanchâtres. C’était sans doute la prophétesse qui l’avait créé et sa magie était morte avec elle. Caius eut une pensée pour elle et pour les amis restés sur l’autre berge, mais il n’avait qu’une obsession : la jeune fille dans ses bras. Écho était si amorphe, si calme, si petite. Comment n’avait-il jamais remarqué à quel point elle était petite ?
Il longea les corps sans vie de six Dragons de feu. Dorian avait dû les repousser. Toutefois, à cause de la fumée, il était impossible de chercher à le localiser, lui ou les autres. Quand il arriverait à un endroit où il pourrait appeler l’entre-deux, Caius les retrouverait et les mettrait à l’abri. Il se dit qu’Écho allait rouvrir les paupières, blessée mais vivante, et qu’elle s’en sortirait.
Les rochers qui encadraient la cascade à présent tarie rougeoyèrent, tels des charbons ardents. Soudain, le ciel se déchira et des nuages noirs déversèrent un régiment de Faucons de guerre déchaînés dans les ténèbres glacées de la Forêt-Noire. Altair ! Lui aussi les avait retrouvés. La mort de l’Oracle ayant désactivé les barrières de protection, l’ennemi s’était engouffré derrière les Drakharins et la guerre allait faire rage.
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Ressusciter d’entre les morts n’était pas le voyage fantastique qu’Écho avait imaginé. Elle flottait, légère comme une plume, dans le noir complet. Seule la douleur – intense, aveuglante – lui rappelait qu’elle avait un corps. Avec une lenteur inouïe, son esprit remonta à la surface et chercha le minuscule point de lumière à l’horizon. Son corps se débarrassait de la mort, tel un serpent qui mue. Il n’y avait rien de poétique là-dedans, rien qui ait l’air vaguement transcendantal.
Écho avait les poumons en feu. Elle se demanda si on avait la même impression quand on se noyait. C’était si atroce qu’une partie d’elle-même aurait préféré rester morte.
« Réveille-toi. »
La même voix, sauf que, là, elle savait de qui il s’agissait.
— Rose ?
La voix d’Écho résonnait comme un écho dans sa tête. Voilà que sa vie devenait un jeu de mots. Génial.
« C’est le moment de se réveiller. »
— Où suis-je ?
« Pas là où tu devrais être. »
— Mais… comment ?
« Le temps presse. Tes amis ont besoin de toi. »
Elle avait eu son compte de devinettes.
— Comment est-ce que je sors de là ?
Un rire cristallin ricocha contre les parois de son crâne.
« Tu es l’Oiseau de feu, souffla Rose sur un ton aussi velouté que la fleur dont elle portait le nom. Vole. »
Écho n’eut besoin de demander ni comment, ni pourquoi, ni où. D’instinct, elle déploya ses ailes et s’envola.
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Le premier sens qui revint à Écho lorsqu’elle s’extirpa du bourbier de la mort, ce fut l’ouïe. Elle entendit le fracas de l’acier contre l’acier, des cris de triomphe, des gémissements de défaite. Un brouhaha indescriptible lui avait empli le cerveau. Quel vacarme ! Si elle avait pu remuer les mains, elle se serait bouché les oreilles. Elle aurait eu besoin de boules Quies, mais elle n’avait qu’un lit de méchants galets pour lui meurtrir le dos et des relents de chair calcinée plein les narines.
Ressusciter, c’était nul. Ressusciter au milieu d’une bataille, c’était encore pire.
À peine eut-elle ouvert les yeux qu’ils se mirent à larmoyer. En plus de la fumée, l’atmosphère était saturée d’une odeur familière, âcre et acide. L’entre-deux ! Selon Caius, la Forêt-Noire était une zone hermétique, où il était impossible de créer le moindre portail magique. L’adolescente découvrit pourtant le chaos infernal que le ciel venait de vomir.
Des Faucons de guerre affrontaient des Dragons de feu dans un imbroglio sanglant de corps et d’armes. Le majestueux Altair se frayait un chemin entre les soldats, comme s’il s’agissait de vulgaires allumettes. Elle aperçut la chevelure argentée de Dorian avant qu’il ne disparaisse, attaqué par six Dragons de feu. Elle chercha la tête blanche d’Ivy ou les plumes de paon de Jasper. Elle ne vit qu’un fatras de cadavres disloqués et du feu partout.
Son regard se posa sur Caius, qui terrassait indifféremment Faucons de guerre et Dragons de feu. Il avait perdu ses couteaux et elle reconnut l’épée dans sa main. Le Prince Dragon se battait avec un glaive avicen ! Elle ne l’aurait jamais imaginé, mais elle n’aurait pas cru non plus se suicider, puis ressusciter, animée d’une énergie insensée. C’était le jour des grandes premières.
L’épée de Caius claqua sur l’armure d’un Faucon à terre. Ce dernier portait le même manteau blanc, la même armure en bronze que ses camarades, mais n’importe où Écho aurait reconnu sa carrure, l’angle de sa mâchoire, ses plumes tachetées d’or. Altair avait envoyé ses troupes au combat et Rowan – le beau, le courageux, le fidèle Rowan – l’avait suivi. Lorsqu’il croisa son regard, il cria quelque chose, mais le tumulte couvrit sa voix et dispersa ses mots dans l’air torride. Il la dévisagea comme s’il ne l’avait jamais vue, comme si elle était quelque chose de nouveau, de mystérieux et de terrible. Au moment où Caius allait régler son compte à Rowan, un coup de tonnerre retentit à l’entrée de la grotte, qui éructa une gigantesque boule de feu.
Sur le seuil, Tanith commandait aux flammes. Écho se sentit plus impuissante que jamais. Ils n’avaient aucune chance. Ils allaient mourir carbonisés en pleine Forêt-Noire.
Réfugiée sous les branches tombantes d’un saule, Écho se crut revenue à l’âge de sept ans, quand elle se cachait des monstres du dehors. Elle entendit néanmoins Rose répéter les mêmes mots qu’à son réveil dans le néant : « Tes amis ont besoin de toi. »
Écho n’avait plus sept ans et elle n’était pas seule. Elle ne se cacherait pas, ni de Tanith, ni d’Altair, ni de personne. Pas si elle pouvait faire autrement. Pas quand ses amis avaient besoin d’elle.
Elle s’arma de courage et se redressa. Elle craignit de souffrir à l’endroit où elle s’était transpercé la poitrine, mais sa peau avait guéri. « Cool, ce nouveau pouvoir. »
Soudain, elle se sentit repérée par Tanith. Elles étaient trop loin l’une de l’autre pour qu’Écho aperçoive ses yeux. Cependant, même si le souvenir ne lui appartenait pas, elle n’avait pas oublié leur éclat rouge et furibond. Elle avait l’impression qu’un miroir déformant lui montrait des fragments de la vie d’une autre comme si c’était la sienne, quand Tanith avait fait périr Rose dans l’incendie de sa cabane. Une haine farouche l’envahit.
« Oui, résonna la voix de Rose. Tu sais quoi faire. »
Sans réfléchir, Écho leva les bras au ciel et invoqua le feu intense qui couvait sous sa peau en pensant : « Brûle. »
Caius se détourna de Rowan, qui, par bonheur, respirait encore, et il la fixa comme si elle sortait d’un cauchemar. Il voulut s’interposer, mais Altair joua des coudes entre les corps emmêlés et courut le menacer de son épée. Écho eut alors l’impression de voir la scène au ralenti. Le général frappa droit vers le torse de Caius. À nouveau, elle se dit : « Brûle. »
De ses paumes jaillirent des flammes noires et blanches, telles des plumes de pie et, très vite, le feu se mua en un soleil éblouissant. Les pulsations effrénées de son cœur lui firent penser à des ailes battant contre ses côtes. Une énergie immense bouillonnait sous sa peau, mais le corps d’Écho était une cage qui retenait toute la puissance de l’Oiseau de feu. Elle éclata de rire et tout fut libéré. Des flammes virevoltantes percutèrent le feu rouge orangé de Tanith, qui ne chancela même pas.
Écho mit dans son feu tremblotant tout ce qu’elle était, tout ce qu’elle avait été et tout ce qu’elle pensait jamais devenir. En vain. Face à Tanith, son pouvoir trop neuf ne faisait pas le poids. La Drakharin riposta jusqu’à ce que les grands éclairs noirs et blancs deviennent grisâtres.
Caius tomba à genoux. Le corps d’Altair gisait derrière lui, les plumes fumantes. Le prince fixa Écho, qui sentit alors quelque chose de profond et de secret lui tordre le ventre. Son feu reprit de la vigueur, à mesure que Rose l’incitait à persévérer. Tanith se défendit encore et Écho s’effondra, à court de flammes.
Elle ne pouvait pas mourir maintenant, pas encore. Elle n’était pas prête. Elle n’avait pas terminé. Il fallait qu’elle voie Ivy une dernière fois, qu’elle lui confie combien elle était heureuse d’être son amie. Et Rowan ! Elle avait tant de choses à lui dire. Elle devait le remercier de l’avoir libérée et s’excuser pour Ruby, lui demander pardon d’avoir trahi sa confiance, de s’être enfuie. Elle voulait aussi dire à l’Ala qu’elle l’aimait.
La dernière chose qu’Écho entendit avant de s’évanouir fut un bruissement de plumes. On aurait dit des ailes dans la brise. Le sombre entre-deux resurgit au-dessus de la forêt. Après quoi, il n’y eut plus que le silence.
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La première chose que Jasper remarqua fut la douleur. Bonne nouvelle, c’était signe qu’il était vivant. Cela voulait aussi dire qu’il allait en baver. Il avait encore plus mal au crâne que le jour de son concours de tequilas dans un bar de sorciers. À chaque inspiration, ses abdominaux criaient grâce. Sur son ventre, il sentit un liquide chaud et visqueux. Du sang. « Génial. »
Il n’était plus étendu sur la pierre glacée, mais sur sa belle moquette blanche. Là, c’était sûr, il allait falloir la remplacer.
— Enfin réveillé ! se réjouit l’Ala. Je commençais à craindre d’avoir sauvé un cadavre des flammes.
Derrière elle, la blanche Ivy s’affairait sur le corps inanimé d’Écho. Jasper tressaillit. Malgré les violentes protestations de ses muscles, il tenta de se redresser. L’Ala l’obligea à se rallonger.
— Elle va s’en tirer. Toi non, si tu ne te tiens pas tranquille.
« Se tenir tranquille. » Il en était capable. C’était même un as en la matière.
— Toi avec le bandeau sur l’œil ! lança l’Ala. Ivy aurait besoin d’aide. Au boulot !
Dorian allait adorer. Plus merveilleux encore, il courut au chevet de Jasper, les bras chargés de gaze.
Quand il posa un pansement sous ses côtes, l’Avicen faillit glapir de douleur. Plus pénible encore, Dorian marmonna de vagues excuses avant que son regard ne dérive vers Caius et Écho.
« Non, pensa Jasper. Pas de ça maintenant. »
— Serais-tu surpris d’apprendre que c’est la première fois que je reçois un coup d’épée ?
Le rire de Dorian tinta comme des clochettes.
— Un peu, oui. Et tu as pris un coup pour moi.
— Tu en es sûr ? Parce que ça ne me ressemble pas. Enfin, bon, je crois que je ne suis plus moi-même depuis quelques jours.
— Tu m’as sauvé la vie.
Dorian finit de changer son bandage. Comme le premier était d’un rouge inquiétant, Jasper préféra ne plus regarder.
— Toi, tu as sauvé Ivy, notre petite colombe.
— Je le lui devais bien.
Jasper suivit le regard du Drakharin : Caius serrait les doigts d’Écho, ceux qu’Ivy n’était pas en train de soigner.
« Non, regretta Jasper. Méchant Dorian. »
Il posa la main sur celle de son infirmier. Même si la pression sur sa plaie s’accentua aussitôt, le contact de la peau de Dorian, chaude et calleuse, en valait la peine.
— Tu le vois mais, lui, est-ce qu’il te voit ?
— Non, murmura le soldat en baissant la tête. Jamais.
C’était peut-être la première fois qu’il l’admettait à haute voix.
Jasper possédait tout un arsenal de répliques qu’il était prêt à dégainer dès que son interlocuteur aurait reconnu la futilité d’un amour à sens unique. Au lieu de quoi, il se contenta de lui enlacer les doigts en silence.
Dorian contempla longtemps leurs mains jointes, puis, lentement, douloureusement, il releva les yeux.
— Et toi ?
Jasper le comprit à demi-mot. Il jugea toutefois nécessaire de mettre les points sur les i :
— Et moi quoi ?
— Tu me vois ?
Dorian avala sa salive. Jasper avait dû perdre beaucoup de sang pour être ainsi hypnotisé par les mouvements de sa gorge.
En guise de réponse, il porta leurs mains enlacées à ses lèvres gercées. Dorian rougit dans le cou. Jasper s’en réjouit autant que la première fois où il avait observé le phénomène, sauf qu’il eut aussi très envie de devenir le seul à lui faire cet effet-là. Il s’aperçut alors qu’il avait perdu une guerre dans laquelle il n’avait même pas eu conscience de se lancer. Toute résistance était inutile. La reddition, inévitable. Il plaqua un autre baiser sur les doigts abîmés de Dorian, histoire qu’il rougisse encore davantage.
— Désolé, bredouilla sa victime. Enfin, bon, je crois que je ne suis plus moi-même depuis quelques jours.
Lorsqu’il ôta sa main, le frôlement de leurs deux peaux fut presque intolérable. Jasper avait décidé depuis longtemps que son cœur n’était qu’un banal organe. Pourtant, quand Dorian s’écarta, il se rendit compte qu’il était aussi fragile que celui de n’importe qui.
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À son réveil, Écho sentit la laine lui gratter la nuque. Des cloches retentirent. Quel bonheur ! Elle était en vie et quelqu’un bandait ses mains brûlées. La voix d’Ivy flotta dans le noir. L’Ala répondit. Elles aussi s’en étaient sorties. Les yeux fermés, Écho se laissa bercer par le murmure familier de leur conversation.
À présent qu’elle avait quitté la Forêt-Noire, qu’elle s’était éloignée du sanctuaire de l’Oracle et du pouvoir de son reflet, elle commençait à redevenir elle-même. Ses blessures étaient presque toutes guéries, à part les brûlures aux mains. Le feu qu’elle avait invoqué ne l’avait pas épargnée. Elle trouvait un peu injuste que son nouveau talent se soit ainsi retourné contre elle, mais elle était surtout perturbée par l’impression qu’une autre personne s’était carrément nichée dans sa tête.
Rose.
Quand Écho avait laissé l’Oiseau de feu sortir de sa cage, Rose s’était invitée au voyage, s’accrochant au pouvoir qui aurait pu être le sien si elle l’avait accepté. Comme Écho, elle aussi avait été un réceptacle. À présent, elle squattait un coin de son cerveau, non seulement par sa présence mais avec tout ce qui constituait sa personnalité. Ce que Rose savait, Écho le savait, même les secrets que l’Avicen avait emportés dans la tombe. Ce que Rose éprouvait, Écho l’éprouvait. Elle se rappelait son bonheur passé ou encore le tout premier baiser de Caius devant sa cabane. Elle n’avait pas oublié non plus les soirées devant la cheminée, à se raconter leurs espoirs et leurs craintes. Tout était aussi réel que les propres souvenirs d’Écho ou ses propres émotions. C’en était trop.
Lorsqu’elle rouvrit les paupières, elle vit à son chevet trois des personnes les plus importantes de sa vie : l’Ala, Ivy et, à présent, bizarrement, Caius. Sous leur regard mi-inquiet, mi-curieux, elle eut l’impression d’être un animal de zoo. Quand elle voulut se redresser, ils l’obligèrent tous à se rallonger.
— Arrêtez, bredouilla-t-elle d’une voix rauque. Arrêtez de me toucher, de me zyeuter, de me pomper l’air.
Ivy haleta. Écho aurait juré qu’elle retenait sa respiration. « Dieu bénisse ton grand cœur, Ivy. »
— C’était en toi depuis le début, lâcha l’Ala avec un émerveillement mal contenu. J’aurais dû m’en douter.
Écho s’adossa au ridicule canapé en daim de Jasper. Quand Caius posa la main au creux de ses reins pour l’aider à tenir droite, elle ne protesta pas.
— Comment aurais-tu pu le savoir ? Moi-même, je ne comprends toujours pas. Je me souviens de tout sur Rose. Elle était le précédent réceptacle de l’Oiseau de feu. C’est elle qui a laissé les cartes à mon intention. Il y a aussi d’autres images, des trucs qui m’échappent. Comment se fait-il que j’aie récupéré sa mémoire ?
— J’ai beaucoup médité là-dessus, soupira l’Ala. À mon avis, l’Oiseau de feu est une entité transférable et toute personne en contact avec lui y laisse une empreinte psychique. Comme Rose était ton prédécesseur immédiat, sa voix est la plus forte, d’autant que tu lui as donné une bonne raison de crier.
Elle jeta un regard entendu vers la main de Caius.
— L’Oiseau de feu a toujours été en vous deux. C’est ton sacrifice qui l’a délivré. Pour d’obscures raisons, Rose avait décidé de ne pas y toucher. Toi, tu as choisi de le libérer. L’Oiseau de feu est une créature de magie pure, d’énergie brute, qui a besoin d’un contenant solide afin d’exister.
— Je ne pige pas. Pourquoi m’avoir imposé une chasse au trésor à travers le monde ? Pourquoi ne pas m’avoir envoyée directement chez l’Oracle ?
— L’important n’était peut-être pas la destination, mais le voyage, intervint Ivy. Si les choses avaient été trop simples, tu n’aurais peut-être pas été la personne qu’il fallait le moment venu. Tu t’es sacrifiée pour nous sauver. Tu n’étais pas sûre de ressusciter et tu l’as fait quand même. Quel courage !
Émue, elle s’essuya le nez d’un revers de manche.
Au mépris de ses pansements, Écho lui prit la main. Elle ne s’était pas sentie courageuse. Juste désespérée. Cette mystérieuse histoire de réceptacles lui donnait la migraine.
— Pourquoi moi ? Je ne suis qu’une jeune mortelle. Je n’ai aucun talent spécial.
— Oh, si, ma petite pie ! objecta l’Ala. Tu as toujours été spéciale. Je doute de t’avoir trouvée par hasard à la bibliothèque. Nous étions faites pour nous rencontrer. De même que Caius et toi deviez vous croiser un jour. Sans lui, tu n’aurais jamais eu connaissance de l’Oracle.
— Tu penses à une destinée toute tracée ?
— Non, ton sort t’appartient. En revanche, chacun de nous a un rôle à jouer ici-bas. Le tien est d’être l’Oiseau de feu. À toi de décider ensuite comment agir. L’incendie que tu as créé en est la preuve.
« L’incendie. Merde, merde et remerde. » Elle n’avait jamais eu l’intention de faire d’innocentes victimes. Son seul but était de mettre un terme aux combats.
— Rowan, murmura-t-elle. Et les autres… ils vont bien ?
Elle avait juste voulu arrêter Tanith et Altair, empêcher tout le monde de s’entre-tuer.
— Oui, rassure-toi. Le feu les a survolés, comme si tu refusais de leur faire du mal.
— C’était le cas.
Sauf qu’elle n’avait rien choisi. Elle n’avait pas réfléchi. Elle n’était même pas certaine de saisir la puissance inouïe qui coulait à présent dans ses veines. Tétanisée à l’idée d’avoir failli blesser ses proches, elle ferma les yeux. La main réconfortante de Caius dans son dos l’aida à chasser ses effroyables pensées.
— Comment avez-vous su où nous retrouver ?
L’Ala esquissa un sourire si charmant, si familier qu’il lui donna envie de pleurer.
— Tanith et sa bande vous suivaient. Nous, on les a suivis.
Penaud, Caius ironisa :
— Décidément, la discrétion n’était pas notre fort.
Écho aussi aurait voulu sourire, toutefois le poids de la question suivante interdisait toute forme de légèreté.
— Si je suis l’Oiseau de feu, je suis donc censée arrêter la guerre. Et je peux savoir comment ? Je ne suis qu’un être humain.
— Une allumette suffit à déclencher un incendie, répondit l’Ala. C’est un lourd fardeau, mais n’oublie jamais que tu ne le portes pas seule.
Elle hocha le menton vers Caius et ajouta :
— On vous laisse en tête à tête. Vous avez sûrement plein de choses à vous dire.
Écho la regarda s’éloigner avec Ivy. Le Drakharin ôta la main de son dos et s’approcha d’elle.
— Comment te sens-tu ?
— Pas trop mal, plaisanta-t-elle malgré la douleur. Comme si j’étais morte et ressuscitée.
— Je ne comprends toujours pas ce qui s’est passé là-bas.
Écho contempla ses mains, d’où le feu avait jailli.
— Moi non plus.
Il ouvrit la bouche, puis se ravisa et, avec une petite moue, finit par secouer la tête. Soit il ne voulait rien dire, soit il ne trouvait pas les mots.
Quelqu’un – Ivy, sans doute – avait déchiré le corsage d’Écho sur un bon tiers, de sorte qu’on apercevait sa cicatrice sur la poitrine. Caius serra les poings pour s’empêcher d’y toucher.
— Tu es guérie ! s’extasia-t-il. Tu es l’Oiseau de feu. Tu as ressuscité dans le sang et les cendres, comme Rose l’avait écrit.
— Oui. (Silence.) Et toi, tu es le Prince Dragon.
— Ex-Prince Dragon, corrigea-t-il, gêné. Dès que Tanith m’a chipé mon titre, concrètement ce n’était plus un mensonge.
Elle le toisa d’un air dubitatif. Il tressaillit.
— Pardon, Écho. Je sais que ça ne suffit pas, mais qu’y aurait-il d’autre à…
— Tu sais, j’ai du mal à gérer tant de révélations à la fois, et cette histoire incroyable d’Oiseau de feu éclipse de loin tes bobards sur ton identité secrète. Pour le moment, estime-toi pardonné mais, attention, je n’oublie pas.
— Je n’en mérite pas tant.
— Aujourd’hui, ta sœur a tenté de te tuer. Tu as peut-être déjà assez souffert.
— Tanith a seulement essayé de m’arrêter. Si elle avait voulu m’éliminer, je serais mort. Ou, du moins, très amoché. C’est ma jumelle et je reste son frère. Ça compte pour elle.
— Et ça compte pour toi ?
Caius poussa un long soupir de lassitude.
— Je ne sais pas.
Écho voulut serrer les bras contre sa poitrine, mais elle aurait donné l’impression d’avoir peur. De quoi ? Difficile à dire. Peur des gens qui allaient traquer l’Oiseau de feu qu’elle était. Peur de Caius. Du fait qu’elle s’était réveillée d’entre les morts. D’elle-même. De son destin. « Tu as l’embarras du choix, ma grande. »
— Que s’est-il passé dans cette pièce ? demanda Caius. Avant l’irruption de Tanith. Qu’as-tu vu ?
— Rien qu’un miroir.
Il pencha la tête. Écho eut envie d’écarter les mèches qui caressaient ses écailles, de sentir encore ses cheveux soyeux entre ses doigts. À son tour, elle serra les poings pour rester tranquille. La douleur de ses brûlures l’aida à se ressaisir.
— Ensuite, je me suis rappelé des choses qui n’étaient pas dans ma mémoire. C’est très étrange ! Je m’en souviens comme si j’avais été là, comme si j’étais Rose. Je me souviens de toi. Je me rappelle t’aimer parce qu’elle, elle t’aimait.
Le regard de Caius s’emplit d’un mélange d’espoir, de tristesse et de quelque chose de très nouveau, destiné à elle seule. Écho sentit des mains invisibles s’enrouler autour de son cœur et le tordre, comme si elles s’employaient à en exprimer le sang. On aurait dit un homme qui souhaitait espérer sans vraiment savoir comment s’y prendre.
Qui fit le premier pas ? Mystère mais, tout à coup, elle embrassait Caius et Caius l’embrassait. Au fond d’elle, les pièces du puzzle s’emboîtèrent, ce qui était à la fois excitant et terrifiant.
« Schwellenangst, se dit-elle. La crainte de la nouveauté. »
Caius l’embrassa comme s’il avait l’habitude de presser ses lèvres contre les siennes, comme s’il se souvenait d’elle. Et une partie d’elle, une partie dont Écho comprenait doucement que ce n’était pas elle du tout, se souvint de lui. Quand Caius lui caressa la nuque, elle aurait juré entendre Rose soupirer d’aise.
Le cerveau chatouillé par une autre, elle s’écarta. Du bout de l’index, Caius effleura la courbe de son oreille et s’arrêta au coin de sa mâchoire. C’était agréable. Pourtant, dès que la pensée lui traversa l’esprit, l’adolescente douta d’en être réellement l’auteur.
— Désolée. C’est juste que je… Comment savoir où je finis et où Rose commence ?
— Tu es toi, Écho. Tu l’as toujours été et tu le seras toujours. Rien ne changera.
Elle mourait d’envie de le croire. Néanmoins, il semblait si sûr de lui, si sûr d’elle qu’elle n’eut pas le cœur d’avouer son scepticisme. Dans la mesure où sa vie avait été chamboulée de A à Z, le fait de partager son cerveau avec la petite amie décédée de Caius n’était pas la seule bizarrerie du jour. « Il est temps de compartimenter. »
— On fait quoi maintenant ? lança-t-elle.
Caius approcha sa main de celle d’Écho. Voyant qu’elle ne le repoussait pas, il referma ses doigts autour des siens.
— Si seulement je le savais !
Amusée, elle regarda autour d’elle, car elle avait besoin d’une minute pour tout digérer. Dans la cuisine, Ivy et l’Ala préparaient du thé. C’était une habitude que la jeune Avicen avait héritée de sa bienfaitrice : proposer des boissons chaudes en temps de crise.
Jasper était toujours allongé à terre, les mains de Dorian posés sur son abdomen bandé. Ils étaient si différents ! L’un avait le teint clair et les cheveux argentés. L’autre, à l’image du paon, était une palette de brun doré et de couleurs extravagantes. Il n’empêche que, quand Jasper embrassa délicatement les doigts de Dorian, leur symbiose parfaite résonna en Écho.
— C’est peut-être comme ça que je fais pour mettre fin à la guerre. Je rassemble tout le monde.
— Jamais les Avicens et les Drakharins ne s’uniront !
— Regarde-nous, Caius. Ivy a utilisé sa magie pour soigner Dorian après qu’il nous a aidés à nous évader du donjon de Wyvern. Maintenant, il empêche Jasper de perdre ses boyaux.
Écho secoua la tête en soupirant.
— Tu as vu les bras de l’Oracle : elle possédait des écailles et des plumes. Les Avicens et les Drakharins ont peut-être un ancêtre commun. D’ailleurs, ils partagent déjà la légende de l’Oiseau de feu. Jadis, ces deux peuples ne devaient en former qu’un. Et s’il n’était pas trop tard pour les réunir ?
Caius esquissa un sourire à la fois triste et charmant, parfait exemple des deux facettes de sa personnalité. L’adolescente fut presque certaine que cette pensée-là ne venait pas d’elle.
— Ce n’est qu’un joli rêve, Écho. Je suis trop vieux pour y croire.
— Il serait temps que les utopistes prennent le pouvoir, marmonna-t-elle, le cœur serré.
Caius porta leurs mains jointes à ses lèvres. Quand il les caressa d’un baiser, Écho lut de l’émotion dans ses yeux.
— Les gens tels qu’Altair ou Tanith n’apprécieront pas. Ils se battront jusqu’à ce qu’il ne reste plus personne debout.
— Et ça nous empêche d’essayer ?
— Tu sais, j’ai vraiment l’impression de l’entendre.
D’entendre Rose, bien sûr. Écho se demanda quoi en penser. Face à elle, Caius ne ressemblait pas à un quasi-immortel de deux cent cinquante ans. Il ne ressemblait pas à un prince élu pour porter le fardeau des espoirs et des échecs de toute une nation. Il ressemblait simplement à Caius. Un regard vert empli de sérieux, des cheveux presque noirs, un infime sourire quand il oubliait de froncer les sourcils. Était-ce ce que Rose avait vu en lui ? Était-ce l’ensemble de ces traits-là qui l’avaient fait tomber amoureuse un siècle auparavant ?
Il baissa la main d’Écho et scruta la pièce.
— Nous y voilà. Une voleuse pyromane, un prince destitué, une apprentie guérisseuse, un ancien garde royal et un arnaqueur professionnel vont mener la guerre sur deux fronts. Qu’est-ce qui pourrait aller de travers ? ironisa-t-il.
— Franchement ? Tout, je pense.
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    — Ils vont te chercher, dit l’Ala.

    Écho avait étalé ses maigres possessions sur le lit de Jasper pour les empaqueter. Elle aurait voulu s’asseoir près d’elle, poser sa tête lasse sur son épaule, puiser du réconfort dans ses bras puissants, comme elle l’avait fait si souvent. Hélas, le temps des enfantillages était révolu.

    — Tanith. Altair, s’il a survécu. Leurs ennemis. Leurs alliés. Tous ceux qui s’intéressent à l’Oiseau de feu.

    — J’en suis consciente.

    Pendant qu’elle fourrait ses affaires dans son sac avec un calme étonnant, l’adolescente tâcha de ne pas penser à ce qu’elle quittait : le Nid, le foyer où elle ne pourrait plus jamais revenir, ou Rowan, le garçon qu’elle n’avait pas le droit – ni l’envie – d’accabler de sa puissance toute neuve. La dague étincelait joliment sur les draps blancs. Écho la prendrait au dernier moment.

    — Tu ne peux pas rester ici.

    — Je sais.

    Elle contempla le loft, clair et spacieux au sommet de la cathédrale de Strasbourg. Le soleil, qui se déversait à flots à travers les vitraux, parait la moquette blanche – si sale fût-elle à présent – de mille et un reflets orange, violets, verts et bleus. Il n’y avait que chez Jasper qu’on se sentait si vite chez soi, entouré d’autant de gens – Avicens, Drakharins et humaine réunis.

    Les autres rassemblaient du matériel de première nécessité pour une cavale. Pendant que Dorian et Ivy dévalisaient l’armoire à pharmacie, Jasper boudait sur son canapé. Ivy et l’Ala avaient accompli des miracles sur sa blessure, mais il fallait lui laisser le temps de guérir. Du temps qu’ils n’avaient pas.

    Caius croisa le regard d’Écho de l’autre bout de la pièce. Il lui lança un sourire chaleureux, auquel elle ne put s’empêcher de répondre. Dans sa tête, elle sentit une présence ténue réclamer un peu d’attention. Rose. Elle ferma les yeux, inspira à fond et Rose s’estompa, à l’image du fantôme qu’elle était.

    L’Ala lissa les plis de sa jupe.

    — Que vas-tu faire ?

    — Ce que j’ai toujours fait, déclara Écho avant de passer son sac en bandoulière.

    Elle brandit sa dague. Éclairées sous le bon angle, les pies en nacre et en onyx avaient l’air de voler.

    — Courir quand il le faut et me battre jusqu’au bout.
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      Écrire un livre, c’est vouloir jeter un anneau d’or magique dans un volcan en éruption. On commence sa quête seul en se demandant si on arrivera au bout, et, au fil du voyage initiatique, on se fait des amis qui nous aident à atteindre notre but.

      Je mesure la chance inouïe que j’ai eue d’avoir pu collaborer avec la géniale Krista Marino, chez Delacorte Press. Plus qu’une éditrice, c’est une magicienne. Sa foi inébranlable, qui m’a soutenue même dans mes moments de découragement, a permis à Écho de parvenir à bon port. Publier son premier roman, c’est à la fois exaltant, très réjouissant et terrifiant. Heureusement, la merveilleuse équipe de Random House a su hisser The Girl at Midnight à son meilleur niveau. Mille mercis à Alison Impey, Gail Doobinin et Jen Wang d’avoir conçu un livre aussi splendide. Enfin, quoi, regardez ! Allez, ouvrez grand vos yeux. Appréciez la beauté. J’attendrai.

      Vous êtes revenu ? D’accord, on continue.

      Selon le dicton, un artiste doit parfois tuer ses bébés et, en tant que romancière débutante, l’épreuve peut se révéler pénible. On a très envie de dorloter ses livres. On voudrait les choyer, les aimer, les chérir pour toujours. D’un autre côté, on a aussi besoin que quelqu’un vous aide à trancher dans le vif, même si c’est effrayant. Mon agent, Catherine Drayton, n’hésite jamais à me stimuler, à faire preuve de fermeté affectueuse ou à me prodiguer ses sages conseils. Merci infiniment d’avoir regardé cette histoire et d’y avoir vu un truc spécial, même (et surtout) quand, moi, je n’y arrivais pas. Je n’oublie pas l’équipe d’InkWell Management, en particulier ses deux rock-stars des droits étrangers, Lyndsey Blessing et Alyssa Mozdzen, qui ont travaillé comme des folles.

      Je ne serais pas qui je suis – tant comme personne que comme écrivain – sans les filles de la Midnight Society. Vous considérer comme des partenaires critiques ou des bêta-lectrices ne serait pas vous rendre justice. Amanda, ce sont toutes les histoires qu’on se racontait – si discrètement ! – par petits mots interposés en cours de français qui ont forgé ma vocation de romancière. Idil, j’ai peut-être accumulé une montagne de dettes à l’université mais, comme cette expérience a signé le début de notre belle amitié, je n’en regrette pas un centime. Si on n’avait pas déjeuné chez Yo ! Sushi ce fameux jour, Écho ne serait sans doute jamais née. Laura, ton enthousiasme a parfois été la seule chose qui m’aidait à tenir la journée. Ton excitation à propos du livre m’a poussée à le terminer, ne serait-ce que pour toi. Je craignais aussi que tu ne me fasses la peau si je renonçais. Et, Chelsea, tu as été la première à lire The Girl at Midnight en entier. Quand tu m’as annoncé dans ton e-mail que tu avais dévoré le roman d’une traite, j’ai fondu en larmes. De vraies larmes humaines.

      Pour paraphraser Virginia Woolf, une femme a besoin d’une chambre à soi pour écrire de la fiction. Plus important encore, il lui faut un toit sur la tête et de quoi manger sur la table. Sans l’amour et le soutien de ma famille, je n’aurais pas pu coucher sur le papier le fruit de mon imagination.

      Comme Écho, j’étais une enfant solitaire mais, tant que j’avais un livre entre les mains, je n’étais pas réellement seule. Je voue une reconnaissance sans bornes aux auteurs dont les histoires m’ont tenu compagnie, me rappelant que le monde est un endroit merveilleux, rempli d’aventures, pour peu qu’on ait le courage de regarder autour de soi. Je n’oublie pas non plus les professeurs (Salut, docteur Meade !) qui m’ont incitée à prendre la plume.

      Enfin, j’aimerais vous remercier, ami lecteur, d’avoir embarqué avec moi. Le fait déjà que vous ayez choisi ce livre ne cessera jamais de me sidérer. Je suis humblement honorée que vous ayez souhaité consacrer quelques précieuses heures de votre temps à Écho et à ses amis.
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